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PRÉFACE  (i). 


Peu  d’Auteurs  ont  écrit  di  gnement 
l’Hiftoire , parce  que  peu  en  ont  connu 
le  véritable  objet.  On  a bien  dit  que 
cet  objet  étoit  Futilité  du  genre  humain; 
c’étoit  un  mot  vague  , il  falloit  définir 
1 efpèce  d’utilité  qu’on  défignoit. 

Si  l’Hiftoire  peut  être  utile  aux  hom- 
mes , ce  n eft  furement  pas  cette  Hiftoire 
qui , comme  celie  du  Pere  Daniel  , n’of- 
fre qu’un  tableau  aride  , & fouvent  dé- 
goûtant , de  faits  minutieux  , de  batailles  , 
de  fièges  , &c.  Ce  n’eft  pas  davantage 
cette  Hiftoire  , dont  la  chronologie  eft 
le  principal  mérite  , ou  qui  ne  renferme 
que  des  noms , des  dates  & des  généalo- 
gies. Que  m’importe  , difoit  Madame 
du  Châtelet  a Voltaire  , a moi  Françoi- 
se » vivant  dans  ma  terre  , de  Savoir 
qu  Égil  Succéda  au  Roi  Haquin  , en 

(T)  Cetie  Pieface  a etc  , en  partie  , comoofée  d'après 
es  Vl*es  genérales  ^ur  i Hiftoire  , qui  fe  trouvent  dans 
celle  d’Angleterre,  par  Madame  Macaulay  , & qui  ont 
-paru  propre  à fervir  d’întroduétion  à ces'  Lettres.  Elles 
concourent  avec  cet  Ouvrage  * à nous  faire  comioître  le 
geaie  anglois,  en  politique  6c  en  littérature. 
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Suiffe  , & qu  Ottoman  étoit  fils  d’Orto- 
gul  ? J’ai  lu  avec  plaifir  les  Hiftoires  des 
Grecs  & des  Romains.  Elles  préfen- 
toient  à mon  efprit  de  grands  tableaux 
Gui  rn  attaclioient  ^ niais  je  n ai  pu  en- 
core achever  aucune  grande  Hiftoire 
de  nos  Nations  modernes.  Je  ny  vois 
o-uères  que  de  la  confufion  5 une  foule 
de  petits  événemens  fans  liaifon  & fans 
fuite  ; mille  batailles  qui  n ont  décidé  de 
rien  , & dans  lefquelles  je  n apprends 
pas  feulement  de  quelles  armes  on  fe 
fervoit  pour  fe  détruire.  J ai  renoncé  a 
une  étude  auffi  leche  qu  immenfe  ^ qui 
accable  fefprit  fans  1 eclairer. 

Mais  , lui  répondoit  Voltaire  , fi  , 
parmi  tant  de  matériaux  brutes^  ôc  in- 
formes  ^ vous  choihffiez  de  quoi  laire  un 
édifice  à votre  ufage  ? on  retranchant 
tous  les  détails  de  guerres  auffi  en- 
nuyeux qu’infidèles  j toutes  les  petites  né- 
gociations qui  n ont  été  que  aes  fouibe- 
ri<=“c  inutiles  « toutes  tes  aventures  pstticu- 
Hères  qui  étouffent  les  grands  événe- 
mens ; fi  , en  confervant  celles  qui 
peignent  les  moeurs  . vous  failiez  Ov  ce 
cahos  un  tableau  général  & bien  en- 
tendu ; fi  vous  cherchiez  à démêler  dans 
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les  événémens  l’hiftoire  de  l’efprit  hu- 
main , croiriez-vous  avoir  perdu  votre 
tems  ? 

J’ofe  le  dire,  Voltaire  n’entrevoyoit 
que  confufément  le  véritable  but  de  l’hif- 
toire.  Il  voyoit  bien  qu’elle  devoit  éclai- 
rer. Mais  qui  devoit-eile  éclairer?  com- 
ment ? fur  quoi  ? voilà  ce  qu’il  ne  démê- 
loit  point. 

On  a dit  , & penfé  avec  tout  le 
monde,  que  l’Hiftoire  étoit  une  école 
pour  l’homme  privé  , qu’en  la  iifant , il 
: e formoit  à la  vertu  , qu’il  corrigeoit 
fes  mœurs.  Hélas  ! fi  l’homme  ne  de- 
voit prendre  des  leçons  de  vertu  que 
dans  l’hiftoire  , il  eft  très-vraifemblable 
qu’il  n’en  contraéleroit  jamais  le  goût  ; 
car  on  voit  prefque  toujours  dans  l’Hif- 
toire  la  vertu  fuccombant  fous  le  vice 
qui  triomphe  ; on  y voit  par-tout  l’in- 
triguant préféré  au  talent  qu’on  dëlaif- 
fe , par-tout  les  grandes  injuftices  impu- 
nies , par-tout  le  foibie  victime  du  plus 
fort.  C’eft  Brutus  qui  fuccombe  aux 
plaines  de  Philippes  ; c’eft  à Londres  Mo- 
rus  qui  meurt  fur  l’échafaud  , tandis  que 
fon  impudique  & cruel  maître  meurt 
tranquillement  dans  fon  lit  ; c’eft  l’Hô- 
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pital  que  des  intriguans  font  exiler;  c’eft 
Catinat  qui  vit  obfcurément  dans  fa  ter- 
re , lorfque  fes  Détracteurs  commandent 
& fe  font  battre  ; c’eft  par-tout  en  un 
mot  , un  tableau  qui  femble  dire  à celui 
qui  fétudie  : F" eux- tu  réujjir  jur  la  / cène 
du  monde  ? Jois  J ans  vertu  A ans  mœurs  , 
fans  principe  ÿ fois  bas  , rampant  auprès 
de.  ceux  qui  jont  en  place  , tu  par- 
viendras. V eux- tu  être  écarté , méprifé  , 
perjecutè  ; aie  des  talens , des  vertus  ; Jois 
franc  inébranlable  dans  tes  principes » 

Ce  n’eft  donc  point  d’après  lHiftoire 
que  l’homme  privé  pourra  fe  former  à 
la  vertu;  car  puifqu’elle  repréfente  dans 
tous  les  tems  le  vice  & le  crime  do- 
minant par  toute  la  terre , il  en  réfulte  3 
que  tout  homme  tendant  à s’élever , 
devroit  plutôt  étudier  les  moyens  qui 
peuvent  lui  procurer  ion  élévation  , & 
ces  moyens  font  prefque  toujours  ceux  de 
la  bafteffe  , de  l’iniquité  , de  l’égoïfme. 

A la  vérité  , on  peut  dire  que  le  cri- 
me n’eft  pas  toujours  heureux  , qu’il  eft 
quelquefois  puni.  Mais  pour  un  Sejan  que 
le  Prince  difgracie  , & que  le  Peuple 
met  en  pièces  , combien  meurent  tran- 
quillement dans  leur  lit , fans  même  avoir 
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la  douleur  d’entendre  les  malédiétions 
dont  le  fiècle  les  accable  ! 

On  a dit  encore  que  l’Hiftoire  étoit 
utile  aux  Adminiftrateurs  des  Empires  , 
qu’ils  pouvoient  s’y  former  au  .grand 
art  de  gouverner,  y découvrir  les  cau- 
fes  qui  accéleroient  la  décadence  des 
Etats.  Si  cette  maxime  étoit  vraie  , le 
defpotifme  devroit  s’ufer  & ceffer  infen- 
fiblement  par-tout.  Mais  je  crains  que 
l’Hiftoire  , au  lieu  d’inftruire  les  defpo- 
tes  & de  les  corriger , ne  leur  apprenne 
l’art  de  relferrer  les  liens  de  leurs  Efcia- 
ves , fans  les  faire  trop  crier;  je  crains 
que  la  chute  & la  punition  des  tirans  , 
au  lieu  de  les  effrayer  , de  leur  donner 
une  leçon  falutaire  , ne  les  mettent  fur 
leurs  gardes  , ne  leur  dirent  les  pré- 
cautions qui  peuvent  leur  faire  éviter 
le  même  fort.  Ainff  ils  voient  dans  î’Kiff- 
toire  des  Conjurations  , qu’elles  cotn- 
mençoient  toutes  par  des  aflemblées  de 
mécontens  ; ils  défendent  toute  efpèce 
d’affemblée.  Ils  voient  que , lorfque  le 
fecret  en  eft  Famé  , la  conjuration  réuf- 
fit , & , pour  défunir  les  Conjurés  , ils 
promettent  la  vie  & des  honneurs  à ce- 
lui des  Conjurés  qui  trahira  le  fecret  s 
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ils  font  même  une  loi  de  le  trahir.  Us 
voient  qu’en,  refpeêlant  la  foi  publique 
qui  fait  circuler  dans  leurs  Etats  les  fe- 
crets  de  leurs  fujets  , ils  pourroient  être 
viftimes  , & ils  les  interceptent  , & ils 
portent  atteinte  à la  foi  publique.  Us 
voient  que  les  defpotes  ont  tout  à crain- 
dre & des  hommes  vertueux  , & des 
âmes  énergiques  , & des  efprits  éclai- 
rés ; ôc  ils  emploient  tous  les  moyens 
de  corrompre  leurs  peuples  , & ils  dé- 
crient la  chaleur  & l’énergie  des  âmes , 
& ils  arrêtent  les  progrès  des  fciences 
qui  pourroient  leur  être  funeftes.  Voilà 
l’étude  que  les  tirans  font  dans  l’Hiftoi- 
re.  En  les  éclairant  fur  les  fautes  de 
leurs  prédéceffeurs , en  leur  montrant  les 
abîmes  oîr  ils  ont  été  précipités  , la  voie 
qui  les  y a conduits  , elle  les  inftruit  à 
les  éviter  , & à conferver  leur  fureté  au 
fein  de  la  tirannie. 

Si  donc  le  but  de  l’Hiftoire  eft  d’inf- 
truire  les  Adminiftrateurs  des  grands 
Empires , il  faut  avouer  que  ce  but-là  eft 
prefque  toujours  manqué , & qu’elle  pro- 
duit fouvent  un  effet  contraire  (i). 

A qui  donc  l’Hiftoire  fera-t-elle  utile  ? 

(0  H cependant  avouer  ^ malgré  la  févcrité  du 


PRÉFACE.  îx 

aux  Peuples  ; elle  doit  leur  révéler  leurs 
droits , la  manière  dont  ils  les  ont  per- 
dus , le  chemin  qui  les  a conduits  de 
la  liberté  à Pefclavage  , le  chemin  con- 
traire qui  peut  les  ramener  de  l’efclavage 
à la  liberté  ; en  un  mot , elle  doit  leur 
apprendre  fous  quel  Gouvernement , 
fous  quelles  Loix  l’homme  a été  plus 
grand  , plus  heureux,  fous  quel  Gouver- 
nement il  eft  ce  qu’il  doit  être. 

Il  faut  l’avouer  , il  n’eft  prelque  point 
d’Hifiorien  qui  ait  envifagé  1 Hiftoire  fous 
ce  point-de-vue.  Prefque  tous  étoient 
guidés  par  des  motifs  particuliers.  L’un 
vouloit  flatter  la  royauté  , l’autre  le  ré- 
publicanifme  ; l’autre  écrivoit  dans  l’ef- 
prit  de  fon  ordre  ou  du  corps  auquel 
il  appartenoit  ; aucun  n’écrivoit  pour 
l’homme  & pour  le  peuple. 

Ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  temg 
que  quelques  Hifloriens  célèbres  ont  ra- 
mené i’Hiftoire  à fon  véritable  but  ; but 
que  l’efprit  philofophique  leur  a dévoilé. 

principe  de  Madame  Macaulay  , que  de  bons  Princes  ont 
fil  profiter  de  i’Hifloire  , pour  éclairer  & rendre  heureux 
leurs  peuples  ; & que  plu  heurs  Hifloriens  ont  fu  traiter 
l’Hifloire  , de  manière  à la  rendre  une  grande  leçon  de 
vertu,  par  les  éloges  jufleinent  accordes  au  mérite,  Sc 
par  l’opprobre  dont  ils  ont  couvert  les  médians. 
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L’Auteur  qui  a le  mieux  écrit  fur  cette 
Philofophie  de  1 Hiftoire  eft,  fùivant  moi, 
le  briiiant  écrivain  à qui  nous  devons 
le  Traité  de  la  illicite  Publique . Vol- 
taire avoit  bien  vu  avant  lui  que  l’Hif- 
torien  devoir  tendre  à détruire  les  pré- 
jugés qui  obfcurciffoient  l’elprit  humain; 
ce  n était  pas  affez  de  détruire  cette  ef- 
pèce  de  préjugé , il  falloit  frapper  fur 
les  préjugés  politiques.  Ce  font  les  liens 
les  plus  forts  de  la  fervitude. 

LHiftoire  ne  peut  être  utile  au  peu- 
ple que  fous  le  rapport  politique;  il  en 
re fuite  , que  celle  qui  lui  préfente  le 
tableau  le  mieux  entendu  de  ces  révolu- 
tions heureufes  qui  ont  perfectionné  les 
maximes  des  Gouvernements  , doit  être 
plus  inftruCHve  , plus  intérelfante  , & par 
conféquent  doit  être  préférée. 

Que  voyez-vous  dans  l’Hiftoire  des 
Etats  defpotiques  , où  règne  un  long 
calme , de  te  ms  en  tems , interrompu  par 
des  convulfions  éphémères  ? Vexations , 
misères  'léthargie  , défefpoir , émeute, 
dépolirions  & maffacres.  Lifez  l’Hiftoire 
dela.Perfe  & de  la  Turq  uie , depuis  une 
foule  de  fiècles^  elle  fe  réduit  à ce  petit 
nombre  de  mots.  Et  ces  grands  Etats  , 
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où  le  Gouvernement  eft  plus  modéré , 
quoiqu’il  n’ait  pas  plus  de  limites  ; qu’y 
trouvez-vous  ? Prefque  toujours  le  ta- 
bleau d’une  guerre  lourde  au  • dedans  , 
entre  les  Chefs  & les  Sujets , pour  l’im- 
pôt ; de  guerres  au-dehors  , qui  ne  font 
qu’ajouter  aux  calamités  intérieures.  Là 
le  Peuple  n’eft  compté  pour  rien.  Il 
n’y  a donc  rien  que  d’affligeant  pour 
lui  dans  l’étude  de  ce  fyftême  com- 
biné qui  tend  à perpétuer  fon  malheur. 

S’il  peut  fe  confoler,  s’attacher,  s’inftrui- 
re  réellement , c’eft  en  voyant  fon  fembla- 
blefecouant  enfin  les  fers  de  l’efclavage,' 
luttant  contre  la  tirannie , l’écrafant  quel- 
quefois , & même  quand  la  bonne  caufe 
fuccombe , le  cœur  en  eft  déchiré  ; mais 
l’efprit  ne  s’en  éclaire  pas  moins  , l’ame 
ne  s’en  exalte  pas  moins  , & les  bons 
principes  fe  gravent  dans  la  tête.  Ainfi 
quoique  Sidney  monte  fur  l’échafaud, 
vous  montez  avec  lui  , vous  recueillez 
fa  grande  arae , vous  acquittez  la  dette 
de  l’humanité  , en  le  louant  ; vous  voyez 
ce  qu’il  fut , vous  voyez  ce  que  vous 
devez  être.  Et  quand  une  fo;s  la  maffe  de 
la  Nation  fent  ce  qui  convient  à fon  bon- 
heur, ceux  qui  la  gouvernent,  quelque 
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foient  leurs  pallions  particulières  f ne  tar- 
dent pas  auffî  à le  fentir.  Delà  naît  une 
certaine  uniformité  d’opinions  d’où  naît  le 
bonheur  général. 

Les  Hifloires  des  Grecs  & des  Ro- 
mains ont  donc  un  avantage  bien  grand 
fur  les  Hiftoires  modernes.  Elles  font 
remplies  de  révolutions , de  combats, en- 
tre la  tirannie  & la  liberté  , & à ces 
époques  vous  voyez  naître  une  foule  de 
grands  hommes.  Ce  n’eft  point  pour 
un  feul  qu’ils  combattent , ce  n’eft  point 
pour  une  vile  pièce  de  monnoie , c’eft 
pour  leur  liberté  } pour  la  liberté  de 
tous.  Ce  qu’ils  font  vous  paroît  grand , 
fublime  ; vous  vous  dites  : Et feujfe  fait 
de  même Ji  le  Ciel  m’eût  jait  naître  dans 
de  pareilles  circonjlances.  Vous  vous 
enorgueillilfez  de  leurs  exploits  , leur 
grande  ame  femble  vous  confoler  de  vo- 
tre balfelfe  , de  votre  dégradation  , ou 
plutôt  vous  brûlez  d’en  fortir  & de  les 
imiter. 

Je  ne  conçois  pas  comment  ces  ré- 
flexions ne  fe  font  pas  préfentées  à un 
Hiftorien  françois  ( x ) qui  a eu  une  gran- 
de réputation,  & qui  en  conferve  en- 


(i)  Le  Préfickut  Hénault. 
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core  une  partie.  Il  ne  balança  pas  a 
mettre  notre  Hiftoire  a côté  de  celle 
des  Grecs.  Je  ne  fais  fi  je  fuis  feul  de 
mon  avis  ^ mais  j avoue  que  j aime  mieux 
fuivre  les  Spartiates  & les  Athéniens 
à Marathon  & à Salamine  , que  Louis  , 
le  Gros  au  fiège  du  Puifet  , ou  même 
Philippe  & Jean  , à Crecy  & à Azin- 
court.  Ici  on  fe  battoir  pour  obéir  à des 
maîtres , réduits  même  dans  leurs  fucccs , 
à piller  un  vafte  Royaume  ; la  chacun  de- 
fendoit  fon  propre  bien  en  confervant  la 
liberté  générale  de  la  Grèce  ; & cette 
différence  dans  les  objets  » change  bien  le 
point-de-vue  de  ce  double  tableau.  Je 
m’attache  , je  fuis  forcé  de  m attacher  a 
ce  dernier  , parce  que  c’eft  ma  caufe 
que  les  Grecs  défendoient.  J’y  vois 
ce  que  peut  le  courage  d’un  petit  nom- 
bre d’hommes  , quand  l’amour  de  la 
liberté  le  foutient  & l’anime  ; j’y  vois 
qu’une  poignée  d’hommes  libres  , fait 
mordre  la  pouffière  à des  millions  d efcla- 
ves , & cette  vue  m’élève  l’ame  , m’inf- 
pire  l’enthoufiafme  de  la  liberté. 

Tels  font  les  mouvemens  que  l’on 
reffent  à la  leêlure  de  l’Hifloire  de  1 An- 
gleterre j ce  qui  doit  la  faire  préférer 
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à prefque  toutes  les  Hiftoires  modernes. 
Ces  (cènes  terribles  , où  les  grands  talens 
fe  reproduifent  pour  l’amour  de  ia  liber- 
té , s’y  préfentent  fouvent.Des  Ecrivains 
peu  éclairés  & d’une  politique  étroite,  ont 
plaint  l’Angleterre  d'avoir  éprouvé  tant 
d’orages.  Sans  doute  les  Anglois  eufTent 
été  heureux  plutôt  fi  on  leur  eût  accordé 
le  bien  qu’ils  ont  été  forcés  de  conquérir; 
mais  malgré  ce  qui  leur  eftarrivé,  les  croit- 
on  plus  à plaindre  que  ces  Nations  afiati- 
ques  , dont  l’exiftence  n’eft  qu’un  conti- 
nuel efclavage  , & qu’un  long  calme  con- 
duit de  l’affoupifiement  à la  mort.  Ces 
orages  ont  produit  la  conftitution  dont 
l’Angleterre  fe  glorifie  aujourd’hui  , & 
les  bienfaits  qu’elle  lui  procure  rachè- 
tent bien  tous  les  maux  que  lui  ont  fait 
éprouver  les  divilions  inteftines. 

Parmi  les  Ecrivains  anglois  , qui  ont 
traité  grandement  l’Hiftoire  de  l’Angle- 
terre , on  ne  doit  aujourd’hui  en  difiin- 
guer  que  deux  qui  méritent  d’être  nom- 
més , Hume  & Madame  Macaulay  ( i ); 

(i)  On  cite  une  nouvelle  Hiftoire  du  D.  Henry" 
d°nt  les  Journaiiftes  anglois  font  beaucoup  d’éloges’ 
Je  ne  la  connois  point.  Je  ne  parle  point  de  différens 
morceaux  particuliers  relatifs  à l’Hiftoire  de  l'Angle- 
terre ; tels  que  le  commencement  de  rHiltoire  d’An- 
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car  on  doit  oublier  Smolett  & fes  fem- 
blables , qui  ne  font  que  des  compila- 
teurs ennuyeux  ôc  infidèles.  Je  copierai 
ici  le  jugement  qu’a  porté  fur  les  deux 
premiers  Hiftoriens  , un  Auteur  fran- 
çois  qui  me  paroît  les  avoir  étudiés 
fous  le  point-de-vue  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant. 

« Les  qualités  elTentielles  d’un  Hif- 
torien  , font,  l’impartialité  , l’art  de  dif- 
cerner  la  vérité  du  menfonge , le  choix 
des  faits  , la  philofophie  dans  les  ré- 
flexions ; Hume  me  femble  les  poflféder 
toutes.  Son  impartialité  paroît  dans  la  ma- 
nière avec  laquelle  il  nous  apprend  l’ori- 
gine ôc  la  juftice  des  querelles  des  An- 
glois  avec  les  Ecofîois  Ôc  avec  la  Fran- 
ce. Si  d’un  côté  il  ne  balance  pas  à 
dire  que  la  fuferaineté  reclamée  par 
Edouard  Ier.  fur  l’Ecoflè , n’étoit  qu’une 
chimère , qu’il  appuya  par  la  force , faute 
de  titres;  de  l’autre,  il  ne  cache  pas  la 
fupériorité  , interrompue  feulement  pen- 
dant un  règne , que  les  Anglois  ont  eu  fur 
fes  Compatriotes.  Il  parle  avec  la  même 

gleterre , par  Milton,  la  Vie  de  Henri  II,  par  Licrle- 
ton  , l’Hiftoire  d’Ecofle , de  Robertfon  , &c.  non  plus  que 
ces  Lettres  , qui  ne  font  qu’un  abrégé  , mais  traité  dans  le 
genre  le  plus  convenable  à rHiftoire, 
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franchife  du  droit  prétendu  à la  Couron- 
ne de  France,  réclamé  par  Edouard  III.  Il 
condamne  ce  conquérant , dont  les  victoi- 
res ont  enivré  & enivrent  encore  les 
Anglois.  Quant  à l’art  de  difcerner  les 
faits  vrais  , des  menfonges  hiftoriques  , 
il  le  poiTède  à un  haut  degré  , & ce 
difcernement  eft  des  plus  néceflaires 
quand  on  puife  dans  des  Ouvrages  an- 
ciens , & fiirtout  dans  les  Hiftoires  des 
Moines.  Il  met  donc  de  côté  tant  de 
miracles  qu’ils  ont  fabriqués  , tant  de 
portraits  flattés  ou  enlaidis  fuivant  leur 
intérêt.  Les  faits  qu’il  préfente  font  d’ail- 
leurs tous  intéreflans.  C'eft  en  ce  point 
qu  il  eft  fur-tout  fupérieur  aux  autres 
Hiftoriens  , fes  compatriotes.  Lifez 
Smolett  ; il  dégoûte  par  la  foule  des  dé- 
tails minutieux  dans  lefquels  il  defcend. 
Hume  voit  en  grand  , peint  en  grand  ; 
fes  mafîes  font  fublimes , fes  détails  inf- 
tru&ifs. 


» La  philofophie  dans  les  réflexions, 
voilà  fon  caraétère  diftinCtif.  Quelques 
perfonnes  s’imaginent  que  cette  philo- 
fophie ne  conlifte  qu’à  décrier  la  Reli- 
gion ; c eft  une  erreur.  La  Philofophie 
décrie  les  Fables  religieufes , mais  elle 

refpeCte 
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refpe&e  la  Religion  ; & d’ailleurs  elle 
ne  borne  pas  là  fon  augufte  miniftè- 
re,  elle  s’attache  fur-tout  à venger  les 
droits  de  l’humanité  , de  la  liberté  des 
Peuples  : elle  apprécie  la  gloire  des  Con- 
quérans  à fa  jufte  valeur  ; elle  marque 
les  traits  des  vrais  héros  , les  progrès  de 
la  civilifation  & de  l’elprit  humain  , les 
fautes  ou  les  pas  heureux  des  Adminif- 
trateurs  ; & voilà  la  fcience  que  Hume 
fait  briller  par-tout  dans  fon  Hiftoire. 
Parle-t-il  de  la  conquête  de  la  France  par 
Edouard  III  ? il  ne  manque  pas  de  re- 
procher à fes  Compatriotes  enivrés  dans 
ces  tems  malheureux  du  fanatifme  de 
la  gloire  , de  n’avoir  pas  donné  une  feul@ 
larme  à la  dévaluation  de  la  France. 

» Cependant  Plume  n a pas  ? fuivart 
moi  , porté  alfez'  loin  cette  elpèce  de 
philofophie;  on  voit  qu’il  étoit  du  tems 
où  l’on  crioit  plus  contre  l’influence  des 
Prêtres  qu’en  faveur  des  hommes.  C’elt 
le  défaut  de  Voltaire.  Les  pas  que  ces 
deux  Auteurs  ont  faits,  ont  mené  à celui 
que  nous  faifons.  On  doit  reprocher  en- 
core a Piume  fon  apologie  des  Jacques 


& des  Charles 


f, 


, on  eioge  trop  pompeux 

de  la  Conftitution  angloife  ; on  lui  repro- 
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chera  de  confondre  trop  fouvent  le  peu- 
ple avec  la  populace  , & enfin  d’avoir 
embraffé  le  parti  de  la  Couronne , & trahi 
la  caufe  du  Peuple  ( i ). 

A ce  portrait  de  Hume  très-reflem- 
blant,  je  dois  ajouter  ce  que  le  même 
Auteur  a écrit  ( 2 ) fur  Madame  Macau- 
lay , & qui  ne  me  paroît  pas  moins  ju- 
dicieux. 

» Son  Hiftoire  d’Angleterre , dit  - il , 
depuis  l’avénement  des  Stuarts  au  Trône 
jufqu’àla  révolution , eft  écrite  avec  une 
énergie  qui  faifit  & tranfporte  le  Leêteur 
familiarifé  avec  les  beaux  fiècles  de  la 
Grèce  & de  Rome. 

On  a reproché  à cette  Hiftorienne 
une  partialité  trop  marquée  pour  le  ré- 
publicanifme.  Mais  pouvoit-elle  s’en  dé- 
fendre , quand  elle  avoit  a peindre  les 
excès  tyranniques  qui  fignalèrent  les 
Miniftères  des  Buckingham  , des  Straf- 
ford , des  Laud  ? La  partialité  pour  ce 
fyftême  , fait  l’éloge  de  fon  ame  Ôc  de 
fa  tête.  La  partialité  pour  les  per  fon  na- 
ges déshonore  feule  l’Hiftorien  ; mais 

_ mÀm.m — * 

(•)  Journal  du  Licée  de  Londres,  T.  II,  n°.  3. 
P* 

(2)  Ibid.  T,  I.  n°.  1.  p.  S h 
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Madame  Macaulay  n en  eft  point  cou- 
pable. Voyez  les  portraits  qu’elle  fait  des 
ennemis  du  bien  public  , des  défenfeurs 
de  la  prérogative  : ne  donne-t-elle  pas 
quelques  larmes  à la  mémoire  du  fanatique 
Laud  ? Ne  parle-t-elle  pas  avec  éloge 
des  vertus  domeftiques  de  Jacques  II  ? 
Ne  convient-elle  pas  que  les  défenfeurs 
de  la  liberté  ne  furent  pas  toujours  ani- 
més par  les  vues  les  plus  pures , que 
jamais  on  n’entendit  dans  fon  vrai  fens 
le  mot  de  liberté  , que  les  droits  d$ 
1 homme  furent  plus  d’une  fois  mécon- 
nus & violés  par  ceux  même  qui  s’affi- 
choient  pour  les  Partifans  du  droit  des 
Anglois  ? C’eft  le  refpeét  pour  le  droit 
facré  , que  tout  homme  tient  de  la  na- 
ture qui  caraâérife  cette  Hiftoire , qui 
la  met  bien  au-deffus  de  l’élégant  tableau 
de  Hume  , chez  qui  l’efprit  courtifan 
a fouvent  altéré  ou  effacé  les  couleurs 

de  la  vérité Madame  M.  a eu 

le  courage  de  fouiller  dans  les  nom- 
breux monumens  de  l’Hiftoire  d’Angle- 
terre , de  comparer  tant  d’Ecrivains  fa- 
natiques , ennuyeux  ou  prolixes , que  les 
tems  de  parti  ont  fait  éclore  ; elle  a eu 
le  courage  de  s’écarter  de  la  route  des 


i-z  * -,-r  s - • • . t , tir*- 


xx  PRÉFACE . 

autres  Hiftoriens , de  s’en  frayer  une 
nouvelle, de  cenfurer  les  principes  ferviles 
de  Hume,  de  braver  l’opinion  publique 
qu’il  avoit  captivée.  Elle  a eu  ce  cou- 
rage. Gloire  lui  en  foit  rendue  ! Elle  a 
découvert , elle  a dit  des  vérités,  elle  les 
a dites  avec  énergie. ... 

Les  Lettres  Philofophiques  ôt  Poli- 
tiques fur  l’Hiftoire  d’Angleterre  , dont 
j’offre  ici  la  tradudion  , tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  deuxHiftoires  dont  je  viens 
de  parler.  L’Auteur  n’a  ni  l’enthoufiaf- 
me  exceflif  du  républicanifme  qu’on  re- 
proche à Madame  Macaulay  , & il  n’a 
pas  toujours  l’efprit  courtifan  de  Hume , 
dont  il  paroît  avoir  le  plus  fuivi  l’hiftoire 
& le  fyftême.  Il  eft  plus  phiiofophe  que 
l’une,  & plus  patriote  que  l’autre  ; 6c  il 
a prefque  toujours  plus  d’impartialité  que 
tous  deux. 

Telles  font  les  qualités  qui  ont  mé- 
rité à ces  Lettres  le  fuccés  prodigieux 
qu’elles  ont  eu  en  Angleterre.  On  les  a 
regardées  6c  on  les  regarde  encore  com- 
me le  tableau  le  plus  philofophique  des 
révolutions  qui  ont  agité  l’Angleterre. 
Marquer  les  changemens  dans îaConftitu- 
tion  , obferver  Paccroiffement  des  arts 
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Sc  des  fciences  , peindre  les  mœurs  , 
obferver  les  altérations  des  Loix  , in- 
diquer les  pas  que  la  Nation  a faits  vers 
fa  liberté  ou  vers  l’efclavage  , lier  perpé- 
tuellement les  caufes  aux  effets  ; voilà 
ce  qui  caraclérife  une  bonne  hiftoire  i 
ôr  ce  qu’on  trouve  dans  ces  Lettres.  On 
y voit  peu  de  batailles  , peu  de  ces 
grands  événemens  du  moment , très  • pe- 
tits aux  yeux  du  fage  ; mais  en  récom- 
penfe  , on  fuit  à la  trace  les  révolutions 
dans  les  mœurs j les  Loix,  le  Gouver- 
nement , les  connoiffances  , le  commer- 
ce de  la  Grande-Bretagne  ; & à l’inftruc- 
tion  qu’on  y puife  , fe  joint  un  vif  in- 
térêt que  fait  naître  la  manière  brillante 
& agréable  de  l’Auteur. 

Ces  Lettres  parurent  d’abord  fans  nom. 
On  les  attribua  à un  Pair  d’Angleterre  , 
qui  fe  diftinguoit  par  fon  éloquence  dans 
le  Parlement , & par  divers  écrits  intéref- 
fans  dans  la  carrière  littéraire  ; je  parle 
du  Lord  Lytletton. 

La  leéture  de  ces  Lettres  prouvera 
combien  elles  font  fupérieures  aux  élé- 
mens  de  l’Hiftoire  de  l’Angleterre  , par 
M.  l’Abbé  Millot.  Il  faut  rendre  juftice 
cependant  à cet  Auteur  ; il  n’a  pas  la  par- 
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tialité  outrée  du  Pere  d’Orléans  ni  la 
fécherefle  d’un  Compilateur  , ni  tous  les 
préjugés  qu’on  pouvoit  craindre  dans  un 
François  & un  homme  de  fa  profeflion. 
Cependant  il  a de  ces  défauts.  Il  n’efi: 
pas  toujours  heureux  dans  le  choix  des 
faits  , 6c  il  en  rafiemble  qu’il  eût  dû  met- 
tre à l’écart.  Qu;  'importe , par  exemple  , 
i’Hiftoire  fi  pénible , fi  longue , fi  con- 
fufe  de  1 Heptarchie  i Qu’importe  de  fa-  ■ 
voir  qu’Arthur  fonda , avec  fonfilsKen- 
rick , le  Royaume  de  Weflex , compofé 
des  Comtés  de  Dorfet  , de  Wills , de 
Berks  ? Qu’importe  de  favoir  qu’Adel- 
fred , Roi  de  Duri , trouva  un  afyle  au- 
près du  Roi  d’Eftanglie  , laquelle  Eftan- 
glie  comprenoit  les  Provinces  de  Cam- 
bridge , de  Suffolk  & de  Norfolk  ? Qu’im- 
portent enfin  tant  d’autres  détails  minu- 
tieux dont  cet  Auteur  a furchargé  fes 
élémensf  Voilà  pour  l’inutile,  le  fuper- 
flu.  La  partialité  perce  fur-tout  dans  l’Hif- 
toire  des  démêlés  du  Clergé  de  l’Angle- 
terre ôc  de  la  Cour  de  Rome  avec  la 
Couronne.  Lifez , pour  vous  en  convain- 
cre , l’Hiftoire  de  ce  trop  fameux  Tho- 
mas Bequet.  L’Auteur  françois  le  jufti- 
fie.  En  un  mot , en  lifant  ces  élémens , 
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vous  voyez  l’Angleterre  à travers  la  lu- 
nette entachée  d’un  François;  tandis  que 
dans  ces  Lettres  vous  retrouvez  un  Phi- 
lofophe  cofmopolite,qui,détaché  de  pe- 
tits intérêts  , ne  cherche  que  l’avantage 
de  l’humanité  , &,  à cette  qualité,  ce  Phi- 
îolophe  joint  encore  celle  d’être  infini- 
ment mieux  inftruit  fur  fon  pays  que  les 
Ecrivains  étrangers , enforte  qu’on  peut 
être  alluré  de  trouver  ici  plufieurs  faits 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les  Ecrivains, 
françois. 

Je  ne  dois  point  finir  cette  Préface 
fans  rendre  compte  des  divers  objets  de 
mon  travail.  D abord  j’ai  traduit  avec  la 
plus  grande  liberté  polïible  ; c’eft  à-dire  , 
que  je  ne  me  fuis  point  aftreint  feulement 
à calquer  ma  phrafe  fur  celle  de  mon 
original.  Ici  je  l’ai  réduit,  là  je  l’ai  éten- 
du. J’ai  confulté  par-tout  le  goût  de  mon 
pays  & du  fiècle.  Voilà  pour  le  ftyle. 
Quant  aux  idées , je  me  fuis  permis  de 
corriger  quelquefois  le  texte , & quel- 
quefois de  mettre  en  garde  , par  des 
Notes  , mes  Leêteurs  contre  quelques 
erreurs  qui  fe  font  gliflees  dans  la  poli- 
tique de  mon  Hiftorien.  Ces  erreurs  ne 
doivent  point  furprendre.  La  politique  a 
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bien  changé , a fait  un  grand  pas  depuis 
la  publication  de  cette  Hiftoire  , & j’ai 
voulu  la  mettre  au  niveau  de  l’accroif- 
fement  de  cette  fcience.  Je  voulois  d’ail- 
leurs être  fur-tout  utile  au  peuple.  Ma- 
dame Macaulay  m’a  fervi  de  guide  dans 
plulieurs  corrections  que  j’ai  fûtes , à 
l’époque  du  règnedelamaifondes  Stuarts. 
Je  l’ai  encore  fuivie  dans  quelques  Lettres 
que  j’ai  ajoutées  à l’original , pour  com- 
pléter ce  tableau  de  l’Hiftoire  de  l’An- 
gleterre depuis  fon  origine  jufqu’à  nos 
jours.  Je  fouhaite  bien  fincérement  que 
cette  partie  ne  paroiffe  pas  indigne  du 
texte  original.  Dans  tout  mon  travail , 
j’ai  eu  pour  objet  de  tourner  les  regards 
de  mes  Compatriotes  fur  cet  unique  ob- 
jet de  l’Hiftoire,  que  j’ai  précédemment 
développé.  Iis  ont  fi  long-tems  cherché 
le  bien  dit  ; qu’ils  cherchent  enfin  le  bien 
fait  & l'utile  ; qu’ils  étudient  ce  qui  ho- 
nore l’homme , ce  qui  diftingue  un  peu- 
ple libre , d’une  populace  ou  d’une  meute 
d’enclaves , ce  qui  peut  rendre  une  Na- 
tion heureufe.  Voilà  ce  qu’on  doit  cher- 
cher & juger  dans  l’Hiftoire  , & non  pas 
un  ftyle  brillant , une  tournure  aifée  , ou 
l’admiration  prodiguée. à des  folies  & à 
des  atrocités. 


LETTRES 

PHILOSOPHIQUES  ET  POLITIQUES 

SUR  L’HISTOIRE  * 

D E L’A  NGLETERRE, 

Depuis  fon  origine  jufquà  nos  jours. 

•C=3s 

LETTRE  PREMIÈRE, 

r 

Sur  l'Etude  de  l’HiJloire  en  général . 

C’est  avec  un  fingulier  plaifir,  mon  chef  fils, 
que  je  Vois  Croître  en  vous  de  jour  en  jour  le 
goût  que  je  vous  ai  infpiré  pour  les  fciences } & 
je  fens  naître  dans  mort  ame  un  certain  orgueil , 
en  pènfânt  que  j ai  donné  à l’univers  ürt  homme, 
a ma  patrie  un  bon  citoyen.  Vous  puiferez 
dans  l’étude  des  fciences  cette  douce  #huma- 
rtité  qui  nenvifage  tous  les  hommes  que  comme 
une  feule  famille  , ce  courage  inébranlable  , ce 
patriotifme  énergique  , qui  élevent  l’homme 
au-deflus  de  lui-même  & forment  le  héros* 
Tome  L A 


* SUR  L’ÉTUDE 

Vous  y puiferez  ces  connoiflfances  qui  jettent  tant 
d’a^rémens  fur  la  vie , 3c  font  fi  néceflaires  dans 
le  commerce  du  monde.  Les  Mathématiques 
donneront  à vos  raifonnemens  de  la  jufteffe  6c 
de  la  précifion.  Votre  imagination  s’exaltera  dans 
la  leéture  des  anciens  Poëtes.  Je  ne  vous  parle 
point  des  fubtilités  de  la  Logique  ni  des  fpécu- 
lations  métaphyfiques;  ces  deux  fciences  peuvent 
donner  la  théorie  du  raifonnement  ; mais  c’eft 
l’étude  feule  des  Mathématiques  & de  la 
Poéfie  qui  apprend  à raifonner  6c  développe  le 
génies 

Cependant , mon  cher  fils , ces  connoiflfances 
font  plutôt  deftinées  à orner  l’efprit , qu’à  guider 
les  pas  de  l’homme  qui  doit  jouer  un  rôle  dans 
la  fociété.  Il  eft  une  vafte  carrière  qui  ne  s’eft 
point  encore  ouverte  devant  vous , 6c  que  vous 
devez  parcourir  avec  ardeur,  fi  vous  voulez  rem- 
plir honorablement  la  place  à laquelle  votre  naif- 
fance  vous  appelle  , dans  l’alTemblée  générale 
des  Repréfentans  de  votre  Nation.  Je  veux  parler 
de  l’étude  de  l’Hiftoire , non  de  cette  étude  mal- 
heureufement  trop  générale,  qui  ne  tend  qu’à 
furcharger  la  mémoire  de  dates,  de  noms  6c 
d ’événemens  : étude  aride  & faftidieufe  , propre 
à faire  de  profonds  pédans,  mais  jamais  un  grand 
homme  ni  un  bon  politique.  Savoir  établir  des 
généalogies  , citer  littéralement  tous  les  petits 
événemens  d’un  régné  ignore , décider  avec  har— 
dielfe  l’époque  ccnteftée  d’une  naiflance  ou  d’une 
mort , ce  n’eft  point  là  favoir  l’Hiftoire  ; c’eft  la 
dégrader , que  de  la  réduire  en  compilation  de 
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ftiîférables  faits;  ceft  mettre  le  gazetier  à côté 
de  Tacite , Mais  remonter  des  effets  importans  à 
leurs  caufes,  voilà  le  vrai  bai:  de  l’Hiftoire  2 là 
Connoître,  ceft  connoître  l’homme  ; lui  feul  eu 
eft  l’objet.  Etudier  l’Hiftoire,  ceft  pefer  les  mo- 
tifs, les  opinions,  les  pallions  des  perfônnages 
qui  paroi  fient  fucceffiverrienc  fur  la  fcène.  Ce 
fpeétacle  împofant  ennoblit  1 anie,  difiipe  fes pré- 
jugés , 8c  inftruit  l’homme  au  grand  art  de  la  fagelfe; 

Cette  méthode  d’étudier  l’Hiftoire  eft  de  tous 
les  âges.  Traitons  les  enfans  comme  dés  hommes  j 
nous  ne  le  ferons  jamais  trop  tôt.  Ces  maîtres 
qui  acculent  1 inaptitude  8c  la  foibleffe  de  leurs 
jeunes  eleves , 11e  cherchent  qu’à  pallier  tacite- 
ment leur  propre  ignorance.  Plus  curieux  de  les 
faire  briller  par  un  jargon  aprêté  que  par  un  rai- 
fonnenient  fain  , ils  donnent  tout  à la  mémoire  $ 
tien  au  jugement.  Delà  mille  préjugés,  delà  là 
pédanterie , la  vanité.  On  fe  croit  favant , parcef 
qu  on  a la  tête  meublée  d’une  foule  de  faits  inco- 
Herens  j 8c  1 fiiftoire,  qui  devroit  nous  apprendre^ 
à nous  connoître,  ne  fert  plus  qu’à  faire  naîtrO 
dans  nous  un  orgueil  que  nourriffent  encore  les 
dangereux  applaudilfemens  du  vulgaire  imbécile. 

Jufqu  a prefent , mon  cher  fils  , vous  avez 
plutôt  étudié  le  ftile  que  les  faits  dans  les  Hifto- 
nens  quon  a mis  entre  vos  mains.  Vous  ave^ 
lu  Xenophon  & Tite-Live,  mais  c’étoit  pour  ap- 
prendre leur  langue  j 8c  les  beaux  traits  de  Mo- 
taie  parfemes  dans  leurs  Ouvrages  ,>  n’ont  fais 
qu  effleurer  votre  atne.  Le  temps  eft  vend  de' 
facrifier  1 étude  des  mots  à l’étude  des  chafes  $ 

h % 
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d’exercer  votre  jugement,  de  confacrer  tout  à 
la  raifon. 

En  commençant  l’étude  de  l’Hiftoire,  con~ 
fuirez  toujours  les  Hiftoriens  originaux.  Les  Ab- 
bréviateurs,  les  Commentateurs,  les  Critiques, 
ne  remplirent  l’efprit  que  d’anecdotes  inutiles 
ou  de  vaines  recherches.  Gardez-vous  cependant 
d’épuifer  le  nombre  immenfe  des  relations  diffé- 
rentes : THiftorien  qui  inftruit  eft  le  meilleur; 
c’eft  lui  feul  qu’il  faut  lire.  Il  ne  s’agit  pas  de 
favoir  dans  quelle  année  des  fous  ou  des  fau- 
vages  ont  commis  des  atrocités,  mais  comment 
ils  font  fortis  de  leur  barbarie.  Cherchons  à con- 
noître  les  actions  des  grands  Princes , Sc  laiflons 
dans  l’oubli  les  noms  Sc  les  règnes  honteux  de 
l’ignorant  Sc  vulgaire  troupeau  de  ces  Rois , qui 
n’ont  paru  que  pour  dormir  fur  les  trônes  où  le 
hafard  les  avoit  jettés.  En  un  mot , ce  n’eft  pas 
l’hiftoire  des  Rois , c’eft  celle  des  hommes  qui 
doit  nous  intérefter.  Ne  lifons  donc  que  ces  Hifto- 
riens  originaux  qui  ont  peint  les  temps  où  ils 
vivoient.  Leurs  fucceiïeurs  ont  voulu  jetter  de 
l’ordre  dans  leur  hiftoire;  mais  leur  froide  mé- 
thode a fait  difparoître  l’efprit  des  originaux  ; 
aux  détails  les  plus  intéreffans,  on  a fubftirué  un 
catalogue  aride  de  noms.  Le  naïf  Joinville , ainfi 
mutilé  par  les  Hiftoriens  modernes,  reflemble 
à Montaigne , traduit  en  beau  françois  du  dix- 
Luitième  fiècle. 

Dans  la  vérité,  ce  n’eft  point  un  enchaîne- 
ment d’aventures  fingulières,  d’événemens  bril- 
lans  j ce  n’eft  point  la  grandeur  des  pecfonages 


DE  L’HISTOIRE.  j 

qui  rend  une  hiftoire  préicieufe  , mais  le  coup 
d'œil,  la  pénétration,  le  jugement  de  l’Obfer- 
vateur.  Tacite  fe  plaint  fouvent  de  fe  difette  des 
matériaux,  de  la  médiocrité  des  événemens,  de 
la  foiblefïe  8c  de  la  bafTefle  de  fes  aéteurs  : c’eff 
cependant  fur  ces  objets  indifférera  qu’il  a écrit 
F’hiftoire  la  plus  intéreffante  8c  la  pkis  inftruétive 
qui  ait  jamais  paru. 

N’abufez  pas  cependant  de  mon  principe.  Je 
ne  veux  pas  que  l’Hiftoke  foit  toute  en  fpécu- 
ferions  fur  des  faits  racontés  froidement  8c  dé- 
pouillés d’intérêt  & de  chaleur;  je  ne  veux  pas 
non  plus  que  votre  raifon  fe  fatigue  dans  , une* 
recherche  continuelle  de  points  de  critique  : ce 
lèroit  tomber  dans  un  double  excès;  mais  que 
l’Hiftorien  exerce  votre  jugement  , 8c,  charme 
votre  imagination,  8c  il  aura  réuflî.  Former  des 
Philofophes.  ou  des  Politiques  , voilà  fou  but* 
Combien  peu  l’ont  atteint!  On  les  compte  dans 
l’antiquité  : ils  font  bien  plus  rares  parmi  les 
modernes. 

Quel  Hiflorien  a fu  rendre  la  vertu  plus  aimable 
que  Xenophom?  Qui  peut  intérefifer  davantage- 
le  Leéteur  que  Tite-Live?  On -admire  dans  S al - 
lufte  une  précifion  énergique  ; dans  Tacite  le 
génie  étonnant  qui  fonde  les  profondeurs  de  la 
politique,  qui  démafque  les  crames  fecrètes  de^ 
1a  tirannie,  qui  voue,  fes  infâmes  inftrumens  à 
lexecration  des  fiècles.  C’eft;  en  Te.  familiarifant 
avec  ces.fublimes  Ecrivains  que  l’homme  con- 
çoit 1 homme  8c  l’antiquité , qu’il  apprend  à. 
penfer,  à s’exprimer  énergiquement;  il  peut  ^ 
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avec  les  autres  Hiftoriens , fe  perfectionner  dans 
la  çonnoiflance  de  leur  langue  : mais  le  grand 
art  de  la  connoiflance  des  hommes  ne  s’apprend 
que  dans  ceux-là.  Je  vous  conjure  donc  a mon 
çher  fils , de  fouiller  fans  ceflfe  dans  ces  tréfors 
que  l’antiquité  nous  a tranfmis  , 8c  de  commu- 
niquer à votre  pere,  à votre  ami,  le  réfultat  des, 
réflexions  qu’ils  feront  naître  en  vous.  Cette  cor- 
refpondance  fera  mon  plus  doux  amufement  ; 
l’amufement  eft  tout  ce  que  je  puis  efpérer  à 
préfent  dans  la  vie.  Depuis  long-temps  je  ne  fa- 
crifie  plus  à l’ambition,  8c  je  fens  la  vérité  de 
çe  qu’a  dit  un  de  vos  refpeCtables  ancêtres  ; 
« Quand  l’homme  touche  à la  fin  de  fon  rôle, 
il  reflemble  à un  enfant  importun , qu’il  faut 
amufer  8c  bercer  jufqu’à  ce  que  le  fommeii 
^ le  faifilfe  j & alors  on  tire  le  rideau 


« 


t 


LETTRE  IL 

Sur  VEijlaire  de  V Angleterre  > & fur  le  caractère 

de  fes  Ecrivains . 

Vous  avez  raifon,  mon  cher  fils;  l’HiftoIre 
univerfelle  eft  un  fujet  trop  vafte  pour  i’efpric 
humain  ; il  s’égare  lorfqu’il  veut:  embrafter  une 
perfpecfive  aufii  étendue  : c’eft  en  fe  bornant: 
quon  peut  tirer  quelqu’avantage  de  l’Hiftoire» 
Content  de  connoître  fuperficiellement  les  an- 
nales de  toutes  les  Nations  * le  Savant  ne  peut 
approfondir  que  peu  a’hiftoires. 

Vos  obfervations  fur  les  Républiques  de  la 
Grèce  ôc  de  Rome  m’ont  étonné.  Vous  les  avez 
|uftement  caradtérifées  comme  les  modèles,  les 
plus  admirables  (i)  d’une  fociété  politique  qui 
n’auroit  pour  bafe  qu’une  faulïe  religion.  Où  la 
religion  eft  imparfaite,  le  gouvernement  poli- 
tique ne  peut  être  bon.  Quand  l’efprit  n’a  pas 
été.  nourri  des  principes  de  la  faine  Théologie  * 
il  eft  fujet  à mille  erreurs  ; &c  une  feule  erreur* 
en  religion  , peut  produire  dans  la  legiftation  les 
vices  les  plus  eflentiels. 


y (i)  Il  préfumer  que  fi  l’Auteur  eue  vécu  jufqu’à  la  révo=* 
Iution  de  1 Amérique,  il  n’eut  pas  donné  cet  éloge  aux  Répu*» 
bliques  anciennes  : certaines  Conftltutions  américaines  leur  lonç 
apurement  fupérieures , 3c  il  eft  encore  poftible  de  les  perfeétionneu 
Note  du  Traducl. 
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Connoiffant  un  peu  l’Hiftoire  générale  de  Tunî- 
vers , familiarifé  avec  celle  de  la  Grèce  & de 
Rome , vous  devez  tourner  vos  regards  fur  un 
objet  bien  plus  important  pour  vous , fur  l’Hif- 
toire  de  l’Angleterre.  Ce  doit  être  la  principale 
étude  d’un  Anglois } elle  doit  fur-tout  intérefler 
ceux  qui , comme  vous  , font  deftinés  a jouer 
un  rôle  brillant  dans  le  Gouvernement,  & dont 
le  nom  peut  être  placé  dans  les  annales  de  la 
Nation.  Les  heureux  habitans  de  cette  contrée, 
qui  feule  peut-être  (i)  dans  l’univers  voit  régner 
dans  Ion  fein  le  bonheur  & la  liberté,  doivent 
être  curieux  de  remonter  à la  lource  de  ces  avan- 
tages, d’obferver  les  gradations  par  lefquelles  ils 
ont  paffé  de  la  barbarie  à la  civilifation , 8c  de 
cet  état  a ce  haut  point  de  liberté  bien  affermie 
où  nous  fommes  aujourd’hui.  La  fageffe  de  notre 
conftitution  jette  toute  l’Europe  dans  l’étonne- 
ment Ignorer  ce  que  les  étrangers  admirent  9 
ce  qu’ils  envient  même,  feroit  impardonnable 
dans  un  homme  que  fa  naiffànce  deftine  à jouir 
des  avantages  particuliers  de  ce  Gouvernement. 

Si  je  comparois  l’hiftoire  de  notre  Nation  du 
coté  de  l’amufement , avec  celles  des  autres  païs, 
je  n’en  trouverons  aucune  qui  pût  entrer  en  pa- 
rallèle avec  elle.  Dans  ces  dernières,  des  liaifons 


(0  A l’époque  où  l’Auteur  de  ces  Lettres  écrivoît,  Ton  affertioa 
pouvoir  être  vraie  5 elle  ne  l’eit  plus  aujourd’hui,  que  l’Amérique 
eft  libre.  L’on  peut  m?me  afifuier  que  *a  liberté  politique,  Sf. 
même  une  partie  de  l.i  liberté  civile  n’exiftenc  plus  en  Angleterre. 
Voyez  à cet  égard  re  ou  en  a écrit  le  Docteur  Price  , dans  les  deux 
exceliens  Traités  fur  la  Libtné  cïvik  3 pages  6 & fuivc  du  fécond 
Traité.  No:e  du  Trad . 
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«étrangères  & étendues  interrompent  l’intérêt  du 
Leéteur , & détruifent  la  /implicite  du  plan* 
L’Hiftoire  de  la  Grèce  peut  être  divifée  en  fept 
différentes  hiftoires  ; celle  de  Rome , depuis 
l’époque  où  elle  commence  à être  authentique , 
eft  plutôt  l’hiftoire  de  tout  l’univers.  Mais  dans 
l’Hiftoire  d’Angleterre,  le  Leéteur  peut  ramener 
à un  feul  point  de  vue  toutes  les  révolutions 
qu’elle  a éprouvées  * Sc  cette  hiftoire  eft  féparée 
de  toutes  les  autres,  comme  la  contrée  qui  en 
eft  l’obiet  eft  féparée  des  autres  Nations. 

Les  nuages  qui  jettent  des  ombres  8c  de$  in- 
certitudes dans  l’hiftoire  des  autres  Nations,  fe 
préfentent  auflî  dans  la  nôtre  ; infidélité  dans  les 
récits , fables  abfurdes  , partialité  outrée  dans  les 
Hiftoriens,  portraits  ou  trop  flattés  ou  trop  noir- 
cis. Ici  c eft  l’ignorance  qui  mêle  fes  contes  ridi- 
cules à des  vérités  ; là  l’efprit  de  fatire  qui  diftile 
fon  fiel  ; d’un  côté  la  prévention  altère  les  objets, 
de  l’autre  le  fanatifme  les  çroflit  en  mettant  fon 
microfcope  devant  les  yeux  de  l’Ecrivain.  La 
plupart  des  Hiftoriens  d’Angleterre  étoient  dé- 
voués à un  parti  ; quelques  uns , dont  les  talens 
promettoient  tout  à la  Nation,  n’ont  pas  eu  le 
loifîr  de  perfeéàionner  leur  ouvrage*,  d’autres, 
laborieux  Compilateurs,  étonnent  par  leurs  re- 
cherches immenfes;  mais  ils  ont  manqué  de  cette 
fagacité , de  ce  difcernement  heureux  qui  pré- 
fide  au  choix  des  événemens,  qui  laide  entrevoir 
dans  le  lointain  les  faits  épifodiques , qui  fait 
mettre  à l’écart  les  anecdotes  minutieufes  8c  inu- 
tiles. Le  fatras  des  hiftoires  de  cette  Ifle  refTemble 
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donc  à fon  ancien  fol.  Ici  des  landes , des  forêts* 
là  des  deferts  affreux  ; dans  quelques  endroits 
un  parterre  embelli  par  l’arc,  fans  avoir  rien 
perdu  du  luxe  de  la  nature.  Imitons,  dans  l’étude 
de  1 Hiftoire,  le  courage  ferme  de  ceux  qui  ont 
défriché , enrichi  le  fol  de  l’Angleterre.  Mille 
obftacles  fe  préfentent,  il  faut  les  vaincre;  à la 
prolixité  des  premiers  Ecrivains , il  faut  fubfti* 
tuer  une  précifion  énergique  ; à leur  rudefTe  i 
l’élégance  du  ftile;  à leur  défordre,  la  fimpli- 
cite,  l’unité;  à leur  ignorance,  à leurs  préjugés, 
ce  coup  d’œil  philofophique  qui  embrafïe  toutes 
les  parties  du  tableau , dédaigne  les  petits  inté- 
rêts , n’envifage  que  la  vérité. 

On  peut  divifer  l’Hiftoire  d’Angleterre  en  trois 
époques  , bien  inégalés  pour  leur  durée , mais 
d une  égalé  importance.  La  première  embraflfe- 
nos  çonnoilTances  fur  l’origine  de  ce  pais  jufqu’à 
fa  conquête  par  les  Normands,  La  féconda 
s etend  depuis  le  règne  de  Guillaume  le  Corn* 
quérant  jufqu’au  changement  opéré  dans  la  conf* 
titution , lors  du  fupplice  de  Charles  Ier.  La  der- 
nière période  renferme  tout  ce  qui  s’eft  pafiTé 
jufqu’à  nos  jours.  Au  premier  coup  d’œil  cette 
divifion  paroîtra  trop  inégale.  La  première  époque 
embrafiè  plus  de  douze  fiècles;  la  fécondé  n’en 
a que  fept,  ôc  à peine  y en  a-t-il  deux  dans  la 
troifieme.  Les  Chronologiftes  adopteroient  fans 
doute  une  autre  divifion.  Je  n’ai  confulté  dans 
la  mienne  que  l’importance  des  événemens  : que 
nous  importe  l’irrégularité  des  efpaces  ? L’œil 
du  Philofophe  s’arrêtera  plus  long-temps  fur  k 
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première  partie  (i).  Le  Légifiateur  qui  veut  con- 
noître  les  reflorts  de  nocre  conftitution,  appro- 
fondira la  fécondé;  & comme  la  troifième  pé- 
riode développe  nos  liaifons  avec  nos  voifins  du 
Continent  , nos  relations  dans  l’autre  hémif- 
phère^  nos  intérêts,  notre  état  aéluel,  c’eft  pro- 
prement l’hiftoire  du  Négociant  & du  Politique, 

Le  premier  âge  de  l’hiftoire  de  notre  païs  ne 
fauroit  faire  foupçonner  l’Hiftorien  de  partialité. 
Nous  pouvons  confidérer  les  premiers  habitans 
de  cette  Ifle  de  cet  oeil  défintérefte  avec  lequel 
nous  envifageons  les  premiers  habitans  des  autres 
contrées.  Il  n’y  a prefque  point  de  rapport  entre 
nos  coutumes  & celle  des  Bretons  nos  ancêtres. 
En  remontant  à l’origine  des  Nations , le  Phi- 
lofophe  peut  obferver  avec  curiofité  l’homme 
animal,  fe  dépouillant  par  degrés  de  fa  férocité 
naturelle,  renonçant  à cette  nourriture  incertaine 
&c  grofiîère  que  lui  procuroit  la  chalTe  ; on  le 
voit  fe  transformer  en  pafteur , fe  livrer  enfuite 
à l’Agriculture  : peu  à peu  il  obferve  , il  dé- 
couvre, il  cultive  les  arts,  &c  goûte  enfin  le  repos 
& le  bonheur  deftinés  aux  Nations  policées  ôc 
libres. 

C’eft  alors,  c’eft-à-dire  au  fécond  âge,  qu’on 
voit  fe  former  les  premiers  linéamens  de  notre 
çonftitution  actuelle.  Avant  Finvafion  des  Nor- 
mands , on  voyoit  dans  cette  Ifle  beaucoup 


(ij  Cela  peut  être  vrai  des  Savans  qui  aiment  à fe  perdre  dans  les 
jnonumens  antiques  ; mais  je  doute  qu’aucun.  Philofophe  life  avec 
plus  de  plaifîr  l’ennuyeufe  chronologie  de  l’Heptarchie  faxone  , que 
1 intéreltanjfe  JdidQitç  du  iong  Parlement.  Noce  du  Traducl , 


il  SUR  U HISTOIRE 

dufages qui  fubfiftent  encore.  Ceft  à cette  époque 
que  Thiftoire  commence  à devenir  intérefïante 


{jour  un  Anglois  ; il  apperçoic  la  naiftance  8c 
es  fondemens  des  différentes  loix  qui  donnent 
des  bornes  à fa  liberté , 8c  aiïurent  fa  propriété  ; 
les  droits  de  nos  Monarques,  les  prétentions  des 
Souverains  étrangers  ; les  coups  répétés , mais 
toujours  vainement,  contre  la  liberté;  le  croife- 
ment  des  divers  intérêts;  tous  ces  grands  objets 
doivent  Tintérefter  vivement  : c’eft  à tous  ces  évé- 
jnemens  qu’il  doit  le  bonheur  dont  il  jouit. 

Mais  ceft  fur- tout  avec  Thiftoire  des  derniers 
fiècles  que  tout  Anglois  doit  être  familiarifé  : 
c’eft  à cette  époque  que  letton  de  notre  confti- 
tution  s’eft  décidé , que  lés  droits  refpeétifs  du 
peuple  8c  des  rois  fe  font  éclaircis , que  Tadmi- 
lîiftration  s’eft  éclairée,  que  letat  s’eft  élevé  à 
ce  fuprême  degré  de  puiiïance  qui  a fait  Téton- 
îiement  de  Tunivers.  Ici  le  peuple  eft  légiflateur; 
chacun  de  fes  membres  peut  afpirer  à Taugufte 
fonction  de  le  repréfenter  ( i ).  Connoître  la  conf- 
titution  de  TEtat } eft  donc  le  premier  devoir  de 
tout  citoyen. 

Ceft  fur- tout  le  vôtre,  vous  que  votre  nom 
Sc  votre  rang  appellent  aux  premières  places;  les 
autres  n’ont  à défendre  que  leur  liberté;  vous 


(i)  Ce  fait  n’eft  pas  vrai  5 & pour  ne  eitef  qirtin  feu!  exemple 
du  contraire,  Birmingham,  qui  compte  plus  de  6o,coe  habirans  , 
n’a  pas  de  Reprcfentant  au  Parlement  : bien  d’autres  villes  <k 


bourgs  font  dans  le  même  cas.  Cette  inégalité  de  repréfentacion 
eft  un  des  plus  grands  vices  de  la  Conftitucion  angloife.  Nots  du 
Tradutf* 
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aurez  à foutenir  votre  liberté,  votre  propriété, 
la  dignité  de  votre  place  (1).  Je  vais  donc  vous 
-communiquer  le  résultat  de  mes  recherches  lue 
cette  importante  matière  j je  vous  prcfenterai  en 
même  temps  les  Faits  de  les  conFcquences  qu  on 
en  doit  tirer  j j’écarterai  tout  ce  qui  ne  pourra 
contribuer  ni  à votre  amufement,  ni  à votre  inf- 
rruétion  ; je  lailTerai  aux  pefans  Commentateurs 
ou  aux  Hiftoriens  Fiftématiques  le  trifte  mérite 
de  tout  dire , même  ce  qui  eft  inutile  : nous 
avons  11  peu  de  temps  , de  tant  de  choFes  à 
apprendre  ! 

4 


(i)  Cette  diitinaion  orgueilîeufe  entre  les  intérêts  des  Picbcïens  SC 
des  Patriciens  Anglois,  diftée  par  l’efprit  du  corps  auquel  ^appar- 
tenait l’Auteur  de  ces  Lettres  , doit  faire  fentir  le  danger  d avoir  p 
dans  les  Geuvernemens  libres,  un  ordre  plus  élevé  que  celui  du 
peuple.  Les  meilleurs  efprits,  les  plus  juftes , ne  s’en  gara^tilFenc 
pas;  & par  l’habitude,  ils  fe  mettent  au-deiius  de  celui  dont  île 
tiennent  leur  titre.  Note  du  Tradutf . 
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LETTRE  lit 


Sur,  l’Originé  des  Anglois. 


0f» 


O u T E s les  Nations  ont  eu  le  fot  orgueil  d 
tecüler  les  bornes  de  leur  origine,  & de  lui 
donner  un  air  miraculeux.  Si  nous  jugions  du 
cara&ere  & des  mœurs  des  anciens  habitans  de! 
cette  Me,  par  les  légendes,  les  monumens,  les 
traditions  qu'ils  nous  ont  tranfmis , nous  croi- 
rions qUe  dans  ces  premiers  fiècles  les  arts  étoienê 
cultives,  que  les  fciences  même  étoient  portées 
a un  certain  degré  de  perfection,  les  Druides, 
ii  nous  ajoutons  foi  à quelques  fragmens  an- 
tiques, entendoient  l’Aftronomie,  la  Médecine, 
donnoient  des  leçons  de  Morale  & de  Méta- 
p nique  : mais  quelle  foi  donner  aux  récits  d’un 
peuple  barbare  (i)  ! Les  connoiflànces  de  ces 
J retres , comparées  avec  la  brutale  fimplieité  & 

I ignorance  grolîïère  du  refte  de  la  Nation  , nou- 
aient etre  regardées  comme  prodigieufes  : mais 


(i)  Il  ferait  néeelTaire  de  fixer,  une  bonne  fois  pour  toutes  ce 

nvo°r  bie,Tr  fl?ah-PeUJ>/£  WWe  °U  S ' P»t Trë .prS 
avon  bien  réfléchi.  trouvera-t-on  que  les  peuples  policés  ont  tort 

ae  les  meprifer.  Les  Bretons  de  ce  temps -là  refTembloient  aux 

rS8&  dvoül0Uéd’hUÎ‘  0r;nfez  lf  Lmres  fa  Cultivateur  Ami- 
ricmn,  &c  vous  venez  que  le  fort  de  ces  Sauvages  loin  d’être  H 

mi  erable  eft  peut-être  digne  d’envie;  car  enfin,  Vils  n’ont  pas 

nos  arts,  ils  n ont  pas  nos  befoins,  ils  n’ont  pas  nos  maladies 

ils  ne  font  pas  tourmentés  par  l’ennui , & l’on  ne  peut  dire  mi’ilc 

TaXenM  dntl1IigenTCei  LM*  ks  difc°-  ^Mofu^S 

rapporte  M.  de  Saint-John.  En  un  mot,  ils  font  libres  & Quelle 
pçhççç  i’çft  Çll  Ig  fgrâ  jamais  4 içur  , jyQtç  ^ jra^ 
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méritent-elles  le  nom  de  fciences , mifes  en  pa- 
rallèle avec  les  connoiflances  immenfes  de  leurs 
Contemporains  Grecs  & Romains  ? 

Ce  n’eft  point  fur  les  fables  abfurdes imaginées 
par  les  Druides  même,  que  nous  devons  nous 
former  une  idée  de  ces  peuples,  mais  fur  les  ju* 
gemens  qu’en  ont  porté  les  Ecrivains  étrangers* 
11  paroît  qu’avant  l’invafion  des  Romains  dans 
cette  Ifle,  elle  étoit  couverte  d’une  population 
nombreufe , ôc  qu’elle  étoit  remplie  d’animaux 
fauvages  &:  domeftiques  : les  cabanes  étoienc 
bâties  Amplement , fans  goût , fans  ordre.  Ils 
choififioient  lîn  canton  fertile;  c’étoit  là  qu’à 
l’ombre  d’un  bois,  ou  fur  le  bord  d’un  ruiifeau, 
ils  fixoient  ordinairement  leur  demeure  (i).  Ils 
îi’avoient  point  d’autre  nourriture  que  le  lait  & le 
gibier  : l’ufage  du  bled  leur  étoit  inconnu.  En- 
durcis contre  la  rigueur  du  climat , ils  fe  cou- 
vraient à peine  de  peaux  de  bêtes , & peignoient 
en  bleu  les  parties  de  leur  corps  qu’ils  lailfoient 
à découvert.  Cette  coutume  de  fe  peindre  étoit 
générale  parmi  eux;  foit  qu’ils  cruflent,  par  ce 
bifarre  ufage,  frapper  de  terreur  leurs  ennemis, 
foit  que  cette  peinture , en  fermant  leurs  pores  , 
les  garantît  des  injures  de  l’air. 

Leurs  villes , fi  un  amas  de  hutes  peut  mériter 
ce  nom  , étoient  bâties  fur  les  côtes  : les  étran- 
gers s’y  rendoient  pour  commercer.  Les  princi- 


(i)  Ne  croit-on  pas  lire  la  defcription  des  Wighams  de  ^Amé- 
rique? L’homme  qui  ne  fuit  que  rimpuiüon  de  la  nature,  eft  par* 
gouç  le  même.  Non  du  Traduëi. 
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paux  objets  de  leur  commerce  étoient  des  peaûxj 
de  l’étain  (i)  & quelques  autres  productions  du 
fol  , qui  n exigeoient  pas  beaucoup  d’art  dans 
la  préparation. 

Leur  gouvernement,  comme  celui  des  anciens 
Gaulois , etoit  compofé  de  différentes  petites  prin- 
cipautés. C’eft  le  premier  pas  de  tous  ’js  gou- 
vernemens  ÿ le  premier  Roi  fut  un  père  ; mais 
on  ignore  fi  le  hafard  de  la  fucceflïon  rendoit 
ces  principautés  héréditaires  , ou  fi  les  Chefs 
étoient  élus  par  la  voix  générale  de  la  Nation. 
Lorfqu’un  danger  confidérable  & extraordinaire 
menaçoit  la  province,  toutes  ces ‘petites  hordes 
fe  rallembloient  & nommoient , dans  une  affem- 
blée  générale,  le  chef  qui  devoir  les  commander. 
C’eft  ainfi  que  Caffibelaunus  fut  élu,  lorfque  le 
bruit  de  l’invafion  de  Céfar  fé  répandit  en  An- 
gleterre. On  pratiqua  le  même  ufage  lors  de  leur 
révolte  (2)  contre  les  Colonies  romaines,  fous 
Caraétacus  & la  Reine  Boadicéej  car  parmi  les 
premiers  Bretons , les  femmes  étoient  admifes 
aux  principautés  & au  commandement  général , 


(1)  Ce  commerce  d’ctain  date  de  la  plus  haute  antiquité  : voili 
pourquoi  les  Grecs  donnèrent  à cesllles  le  nom  de  CaJJiteridœ , & 
les  Carthaginois  celui  de  Baratanac , d’où  eft  venu  le  mot  Britan- 
nique. Ce  mot  lignifie  en  punique , terre  d’étain . V.  l’Hilh  Rom. 
1\  Desbrofles. 

(2)  Comment  un  Anglois  peut  il,  dans  ce  cas,  fe  fervir  de  ce 
terme?  Quel  droit  avoient  les  Romains  fur  la  liberté  &:  la  pro- 
priété des  Bretons?  Et  quel  droit  n’avoient  pas  les  Bretons  de 
repoulTer  les  ufurpateurs  par  la  force?  Les  Hiftoriens  devroienç 
être  moins  prodigues  de  ce  mot  révolte  3 & avaht  de  l’appliquer, 
en  -fixer  le  lens.  iVbre  du  Traduft* 


OU 


Des  a n g l o i s.  x? 

Ou  par  le  droit  de  fucceflîon , leur  noblelfe  (1) 
Ou  leur  mérite  per/bnnel. 

Tels  étoient  les  ufages  des  anciens  Bretons , 
& ce  tableau  eft  celui  de  toutes  les  Nations  bar- 
bares. L’homme  fauvage , dans  toutes  les  con- 
trées, eft  le  meme  animal.  Les  différences  qu’on 
voit  entre  les  Nations,  ne  réfultent  que  des 
coutumes  introduites  par  le  luxe.  L’habitant  de 
la  Grande  Bretagne  étoit  à cette  époque  ce  qu’eft 
aujourd’hui  l'habitant  du  midi  de  l’Amérique  ou 
de  la  Cafrerie.  Mais  il  régnoir  parmi  les  pre- 
miers habitans  de  cette  Ifie  une  coutume  qui 
leur  etoit  particulière,  & qu’on  ne  trouve  chez 
aucune  autre  Nation  ancienne  ni  moderne  : c’étoic 
là  communauté  des  femmes.  Un  homme  ne  pou- 
voit  époufer  qu’une  femme , qui  feule  jouilfoit 
du  ntre  & des  privilèges  depoufe  : mais  fix 
htnt  °u  douze  maris,  liés  enfemble  par  les  nœuds 
e amine,  fe  raffembloient , de  convenoient 
d avoir  leurs  femmes  en  commun;  fi  l’on  en  juge 
par  ce  marche,  les  femmes  étoienc  alors  regardées 
comme  des  meubles.  Cependant , quoique  tout 
fut  calcule  pour  le  bonheur  général,  de  grands 
troubles  selevoient  fouvenr  dans  ces  petites  fo- 
cietes  : cette  communauté  des  femmes  produisit 
des  jaloufies  des  dilTenfions,  des  combats  fan- 
glans.  Les  enfans  de  chaque  femme  appartenoient 


nous’’  Ceft  cebnre>S  auroient'ils Ae  ,a  ,lob|e^  la  même  idée  <m« 
"a  ire  n ri  ,"  Peut  afrm.er  : ce  préjugé  n’eft  par  dans 
Sauvages/  Niable  avec  J efprit  d’égalité  qui  caraftérile  les 

Tome  L g 
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à Ton  mari  \ ils  étoient  tous  intéreffes  a défendre 
fociété,  puifque  nul  d eux  ne  conBoiflbit  fon  père. 

On  peut  apprécier  les  vertus  d une  Nation  en 
jettant  un  coup  d’œil  fur  les  Mimftres  de  fou 
culte.  Les  Druides  1 etoient  de  la  Bretagne  : on 
lit  fur  eux  mille  récits  contradictoires.  Si  1 on 
en  croit  des  Savans  qui  ont  ramafie  avec  foin 
toutes  les  traditions , leurs  vertus  égaloient  leurs 
connoi (Tances.  Sans  ceflc  occupés  à obferver  les  ré- 
volutions des  a lires  8c  les  phenomenes  de  la  nature, 
ils  exhortoient  le  peuple,  guidoient  le  gouverne- 
ment , 8c  le  portoient  à la  paix  ou  a la  guerre.  Leur 
morale  rouloit  fur  deux  points  importans,  le  cou» 
rage  8c  la  juftice.  Leur  vie  etoit  (impie  8c  inno- 
cente. Les  bois,  une  caverne,  le  tronc  d’un  arbre, 
leur  fervoient  de  retraite  ; ils  fe  nourriffoient  de 
glands  ou  de  fruits , 8c  fe  défalteroient  dans  un 
ruifleau.  Refpectés  par  leurs  connqilTances , on 
admiroit  en  eux  le  mépris  qu’ils  avoient  pour  ces 
bagatelles  auxquelles  les  autres  attachoient  une 
grande  importance.  Sages  fans  aigreur,  vertueux 
fans  oftentation , ils  s’étoient  acquis  fur  tous  les 
efprits  un  afcendant  prodigieux.  Ils  etoient  ché- 
ris , obéis  avec  exactitude  \ leur  empire  n etoit 
fondé  que  fur  leurs  vertus.  Miniftres,  dans  leur 
origine,  du  culte  de  la  Nation,  ils  devinrent 
bientôt  fes  Juges.  11  fallut  leur  fuflfrage  pour 
donner  aux  loix  une  fanction  d authenticité , 8c 
ils  finirent  pat  avoir  feuls  le  droit  de  condamner 
un  coupable  à l’efclavage  ou  a la  mort. 

Si  nous  confultons  d’autres  Hiftoriens , nous 
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f trouverons  le  revers  du  tableau  • nous  verrons 
que  la  fcience  de  ces  Prêtres  n’étoit  que  l’art  de 
l’impofture,  & leur  lîmplicité  une  paflion  fau- 
vage  pour  la  folitude.  Une  barbarie  miftérieufe 
régnoit  dans  leur  langage , la  rudefle  dans  leurs 
mœurs.  Appelles  pour  éclairer  le  peuple,  ils  en 
devinrent  les  defpotes  & les  bourreaux  5 ils  im~ 
moloiefnt  fouvent  des  vidinies  humaines  ; ils  les 
enfermoient  dans  le  fein  de  leurs  idoles , aiïeà 
vaftes  pour  en  contenir  pluheurs  à la  fois  les 
livroient  aux  flammes , & les  faifoient  expirer 
dans  des  courmens  affreux.  Les  femmes  druides 
plongeoient  leurs  couteaux  dans  le  fein  des  enne- 
mis faits  prifonniers  dans  les  combats  : elles  ti- 
roient  leurs  augures  en  confidérant , avec  une 
acte n non  atroce,  la  manière  donc  le  fans*  iail- 
lifloit  des  vidâmes  humaines. 

Il  refulte  de  ces  contradidions , que  les  Druides 
cultivoient  1 Aftronomie,  & que  ceite  fcience,  plus 
que  leurs  vertus , leur  donna  un  grand  afcendanc 
furie  vulgaire.  C’eft  ici  l’hiftoire  de  tous  les  peuples 
barbares.  L'Aflrologie  y eft  la  fcience  la  plus 
refpedee  : 1 Aftrologue  eft  le  fécond  s’il  n’eft 
pas  le  premier  homme  de  l’Etat.  Il  paroît  encore 
aflèz  probable  que  les  Druides  ehtretenoiènt  le 
peuple  dans  une  fautTe  religion , mais  ils  pou- 
voient  netre  pas  împofteuts.  Ils  avoient  reçu  cette 
religion  de  leurs  pères,  ils  la  refpedoient  fans 
approfondir  & la  perfuadoiênt  peut-être  fans 
la  croire.  Les  facnfices  humains  étoient  fans  doute 
rares;  011  aime  à le  fuppofer.  On  n’immoloit  que 
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des  prifonniers  de  guerre  : ce  n etoit  pas  la  reli- 
gion, mais  la  vengeance  , qui  préfidoit  a ces  fa* 
crifices.  Les  Bretons  brùloient  leurs  ennemis  ; les 
Antropophages  les  mangent.  Encore  une  fois  , 
point  de  différence  de  l’homme  fauvage  a 1 homme 
lauva^e.  Les  Druides  trouvèrent  la  coutume  éta- 
blie dans  la  Nation  ; il  prêchèrent  d’abord  pour 
l’abolir  : elle  fubfifta  malgré  leurs  cris,  & ils 

furent  forcés  d’être  facrificateurs.  , , . 

En  un  mot , la  religion  des  Druides  n etoit 

que  celle  de  toutes  les  Nations  barbares  qui  cou- 
vraient alors  l’Europe  : l’analogie  du  culte  & des 
cérémonies  le  prouve.  Tous  les  habitans  de  cette 
contrée  de  l’univers,  comme  l’a  démontre  e 
favant  Antiquaire  M.  Perron , remontoient  a la 
même  origine;  tous  parloient  le  même  langage, 
adoraient  les  mêmes  dieux , obéifToient  aux  memes 
loix.  Différentes  invafions  des  peuples  de  l’Afie, 
changèrent  la  face  de  1 Europe.  Les  langues  es 
Grecs,  des  Romains,  des  Teutons,  s’allièrenc 
avec  la  langue  Celtique,  la  défigurèrent.  Les 
mœurs  des  Celtes  éprouvèrent  la  même  altération. 
Les  contrées  où  le  commerce  attirait  les  etran- 
gers, ou  que  leur  fituation  expofoit  davantage 
aux  invafions , effuierent  d abord  cette  révolu- 
tion ; tandis  que  les  peuples  qui  étoient  envi- 
ronnés de  montagnes , ou  ifolés  par  le  fite  du 
terrein,  comme  les  peuples  du  pays  de  Galles, 
de  Cornouailles  , d’Eco  Te , d’Irlande  & de  la 
Tartarie  Crimée , confervèrent  plus  long-temps 
leurs  premières  mœurs.  On  voit  encore  de  nos 
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Jours  qu’ils  ont  confervé  quelques  coutumes  des 
Druides , autant  que  l’introduélion  d’une  nou- 
velle religion  a pu  le  permettre.  On  retrouve 
encore  dans  l’Irlande  des  traces  de  cette  ancienne 
fuperftition  : elles  s'effacent  par  degrés  j encore 
un  fiècle,  & il  n’en  reliera  plus  aucun  vertige. 
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' r- 

Conquête  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Romains • 

C/est  en  quelque  façon  un  bonheur  pour  un 
peuple  barbare , d’être  conquis  par  un  peuple 
police.  Les  maux  que  l’ambition  des  Conqué- 
rans  entraîne  après  elle,,  font  bien  funeftes  à 
1 univers j mais  au  moins  ils  amènent  les  arts , 
ils  étendent  l’empire  des  fciences  & de  l’huma- 
nité (i).  Les  Bretons  fauvages  & féroces  avoienc 
beloin  d’être  civilifésj  ôc  les  Romains,  de  tous 
les  Conquérans  qui  ont  paru  dans  l’univers  , 
étoient  les  plus  polis  , les  plus  généreux  , les 
plus  humains. 

Un  pays  divifé , comme  la  Grande-Bretagne, 
en  une  infinité  de  petites  principautés,  devoir 
être  partagé  par  mille  intérêts  différens  qui  fe 
choquoient  5 fes  chefs  dévoient  être  fouvent  en 
guerre  , foit  qu’ils  fuffent  prelfés  par  l’ardeur  de 
piller,  foit  pour  tenir  leurs  troupes  en  exercice, 
ou  pour  fatisfaire  leur  ambition.  Le  peuple  étoic 
nécelfairement  miférable  : c’étoit  fur  lui  que 
tomboit  le  fardeau  de  la  guerre.  Il  n’avoit  rien  ; 


(j)  Cette  idée  me  fembleifaufle.  Les  Gengis  & les  Ninus,  les 
Timur  , les  premiers  Conquérans  du  monde,  ont-ils  étendu  l’em- 
pire des  fciences  & des  arts? 

Quand  ce  fait  feroit  vrai , il  ne  pourroit  julUEer  Tinjutfice  ni 
J açroeire  d’une  conquête.  Note  du  Tradu$\ 


CONQUETE  DE  LA  BRETAGNE,  i * 

s'il  eue  eu  quelque  chofe,  il  en  auroit  etc  de- 
mi 1er  e de  ee 
peuple,  tout  le  commerce  èe  les  villes  maritimes 
étoient  dans  la  po (Te (lion  d etrangers  qui  s croient 
introduits  dans  1 lie  long-  temps  avant  1 învafioti 
des  Romains.  Reçus  à titre  d’hofpitaliré  , ils 
s’étoient  infenfiblement  rendus  maîtres  des  plus 
fortes  places , s’y  étoient  affermis,  8c  delà  fai- 
foient  la  guerre  à leurs  bienfaiteurs.  Ce  malheur  * 
joint  aux  maffacres  fréquens  8c  aux  guerres  in- 
teftines,  augmentoit  les  calamités  intérieures  des. 
Bretons , 8c  ouvroit  un  accès  facile  au  premier 
ufurpateur  qui  auroit  voulu  s’emparer  de  TIHe^ 
Peu  d’entreux  avoient  des  armes;  8c  ces  armes » 
rejetcées  parmi  les  peuples  civilifés  , n etoient  pas 
à l’épreuve  de  celles  que  l’art  militaire  avoir 
alors  imaginées.  Ils  combattoient  fur  des  cha- 
riots armés  de  faulx  tranchantes  attachées  aux 
roues.  Lafpect  en  étoit  terrible  ; mais  inutiles 
dans  le  combat,  les  chariots  étoient  plus  propres, 
à effrayer  le  foldat  ignorant,  qu’a  rompre  des 
rangs.  Ils  navoient  pour  armes  défenfives  qu’un 
bouclier  d’ofier , & ils  s’approchoient  ordinaire- 
ment de  l’ennemi  en  criant , en  frappant  leurs 
armes  3 en  faifant  un  bruit  terrible  d’inftrumens. 
Leurs  chariots  étoient  deftinés  à attaquer  la  cava- 
lerie ennemie»  On  voyoit  fouvent  ces  guerriers, 
fauter  en  bas , combattre  à pied  jtifqu’a  ce  que- 
la  fatigue  ou  le  mauvais  fuccès  les  obligeaient: 
à remonter  dans  leurs  chariots  8c  à faire  la  plus» 
prompte  retraite.  Les  Nations  barbares,  terribles; 


Pour  achever  le  tableau  de  la 
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dans  le  premier  choc,  n’ont  point  ce  fang-froid; 
cette  opiniâtreté  qui  fait  arracher  la  vidoire.  On 
ne  trouve  ces  vertus  militaires  que  dans  les  armées 
ou  la  aifcipiine  & la  fubordination  régnent}  de 
une  Nation  allemblee  à la  hâte , ne  réïiftera  ja- 
mais, quoique  brave,  à de  vieilles  troupes  aguer- 
ries par  les  combats , animées  par  les  fuccès. 
Telle  etoit  la  fituation  des  Bretons,  Leur  pays 
etoit  a ailleurs  ouvert  de  tous  les  cotés}  point  de 
villes,  point  de  forterefles,  point  de  places  qui 
put  leur  fervir  de  retraite  : ils  n’avoient  d’autre 
afile  que  leurs  forets.  En  un  mot,  ils  n’avoient 
pour  eux  que  leur  courage  naturel , enflammé 
par  un  amour  exceflîf  de  la  liberté. 

Tel  etoit  1 état  de  la  Grande-Bretagne,  lorfque 
les  Romains  y defeendirent  fous  le  commande- 
ment ^de  Jules-Céfar , le  plus  grand  Capitaine 
qui  eut  encore  paru.  Lorfque  je  confidère  ce 
grand  homme,  qui  avoit  déjà  conquis  les  Gaules, 
lorfque  je  réfléchis  fur  fon  courage,  fon  expé- 
rience dans  l’art  militaire,  lorfque  je  vois  qu’il 
commandoit  des  troupes  bien  disciplinées  3 mar- 
chant au  combat  avec  un  ordre  inconnu  aux  Bar- 
bares ; lorfque  d’un  autre  côté  je  jette  les  yeux 
fur  l’inexpérience , les  divifions  la  mifère  des 
Bretons,  je  ne  puis  concevoir  comment  ils  purent 
rélifter  fi  long-temps  aux  Romains. 

C’étoit  une  maxime  de  politique  invariable  à 
Rome,  de  ne  point  faire  de  grâce  aux  Nations 
qui  avoient  fecouru  leurs  ennemis  : les  Auxi- 
liaires ne  l’écoient  jamais  impunément.  L’Angle- 
terre étoit  non-feulement  l’alliée , mais  faille 
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des  Gaulois,  alors  en  guerre  avec  les  Romains  : 
Céfar  fe  fervic  de  ce  prétexte  pour  jullifier  fon 
invafion  dans  cette  Me.  Son  vrai  motif  étoit  d’a- 
jouter cette  conquête  à tant  d’autres  qui  l’immor- 
talifoient.  Le  projet  de  reculer  les  bornes  de  la 
République  romaine , quoique  déjà  trop  étendue 
pour  pouvoir  fubfifter , écoit  alors  regardé  comme 
la  plus  glorieufe  entreprife.  Le  relie  de  l’Europe 
gémilfoit  fous  fon  joug  , tout  reconnoilfoit  les  loix 
de  ces  fiers  Conquérans  f excepté  ces  contrées 
malheureufes  qui  ne  préfentoient  qu’un  afpeét 
hideux  de  forêts  &:  de  marais,  3c  qui,  ne  laiflanc 
point  entrevoir  l’efpérance  du  pillage  , ne  dé- 
voient pas  tenter  l’avidité  des  Romains.  L’hé- 
roïfme  étoit  alors  la  manie  dominâmes  on  n’avoic 

Î^oint  encore  appris  à jetter  un  œil  de  dédain  fur 
es  Conquérans , ou  à les  détefter.  Céfar  voidoit 
être  un  héros  • il  facrifia  tout  à la  foif  des 
triomphes , plus  qu’à  la  juftice. 

Ses  forces  étoient  compofées  d’Allemands,  de 
Bataves , de  Gaulois  3c  de  vieilles  légions  ro- 
maines ^ il  mit  à la  voile  des  Gaules,  arriva  fur 
les  côtes  d’Angleterre  en  très-peu  de  temps.  Les 
Bretons , avec  leur  armée  nue,  firent  une  vigou- 
reufe  réfiftance  : les  combats  furent  fanglans, 
les  fuccès  variés.  Cafiibelaunus  fut  choifî  pour 
commander  en  chef  les  forces  de  la  Grande- 
®Aretagn<~  Peut-être  le  Conquérant  des  Gaules 
eut  - il  échoué , fi  tous  les  Chefs  qui  comman- 
doient  les  Bretons  f 11  lient  reliés  unis  5 mais  les 
diflenfions  s elevèrent  bientôt  entr’eux  : quelques- 
uns  enyioient  la  grandeur  du  Général  ;y  d’autres 
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étoient  aigris  de  fa  fincérité.  Ils  fe  retirèrent  vers, 
Céfar , fe  fournirent  aux  Romains , réclamèrent 
leur  proteétion  : cet  exemple  de  lâcheté  ne  tard  a pas 
à être  fuivi.  Caffibelaunus , affoibli  par  tant  de  dé- 
ferrions, réfolut  d’entrer  en  composition  lorfqu’it 
en  étoit  encore  temps } il  s’abouche  avec  Céfar  , 
reconnoît  la  puitfance  romaine,  s’engage  a un 
• tribut , donne  des  otages.  On  doit  remarquer  que 
dès  l’origine,  l’Angleterre  étoit  remplie  de  divi- 
sons inteftines  ( r ) * 8ê  ce  fut  toujours  les  diffen- 
tions  qui  l’afFoiblirent , ou  qui  attirèrent  les  ufur- 
pateurs. 

Les  Romains  furent  ravis  de  cette  conquête  : 
elle  étoit  fi  glorieufe  , & elle  avoit  coûté  fi  peu  ! 
Mais  des  forêts  immenfes,  des  déferts  affreux, 
ne  préfentoient  pas  une  perfpeâive  féduifante  à 
des  hommes  qui  ne  cherchoient  qu’a  s’enrichir 
par  des  dépouilles.  Ayant  donc  plutôt  découvert 
que  fubjugué  les  parties  méridionales  de  l’Ifle  , 
les  Romains  retournèrent  dans  les  Gaules  avec 
toutes  leurs  forces,  & laiffèrent  aux  Bretons  leurs, 
coutumes , leur  religion , leurs  loix.  Deux  expé- 
ditions , que  Céfar  fit  fucceffivement  dans  cette 
Ifle  , augmentèrent  plutôt  la  gloire  que  l’Empire 
de  Rome  ; &:  la  Bretagne  eut  l’honneur  d’avoir 
été  le  dernier  triomphe  de  cette  puiffante  Ré- 


(j)  Ces  divilîons  ne  prouvent  point  contre  les  Gouvernemens 
libres,  mais  bien  contre  les  Gouvernemens  aristocratiques , qui 
font  loin  d’être  libres  ; & l’ariftocratie  dominoit  dans  la  Grande- 
Bretagne  à l’époque  de  la  defeente  de  Jules-Cefar.  Cette  remarque 
çft  nécetfitée  par  l’abus  qu’on  s’ell:  permis  de  ce  fait  & de  beaucoup 
d’autres  pour  décrier  la  liberté.  Note  du  Traducl . 
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publique , qui  avoic  bien  auparavant  donné  des 
îoix  aux  plus  puiflans  royaumes  de  l’univers. 

, Quel  que  fût  le  tribut  que  les  Bretons  s’étoient 
fournis  de  payer , il  paroît  par  l’Hiftoire  qu’ils 
ne  furent  pas  trop  exa&s  à s’en  acquitter.  Je  fais 
cette  obfervation  pour  faire  voir  qu’011  doit  peu 
compter  fur  un  a&e  de  foumiflion  extorqué  , 
lorfque  la  puiflance  qui  l’arrache  eft  trop  éloignée 
pour  fe  faire  obéir.  Augufte , à fon  avènement 
à l’Empire  3 avoit  formé  le  deflein  de  vifiter  la 
Grande-Bretagne  : il  en  fut  détourné  par  une 
révolté  fubite  de  la  Pannonie.  Quelques  années 
après  il  reprit  fon  projet;  mais  ayant  rencontré 
dans  fon  chemin  les  Ambafladeurs  Bretons,  qui 
promirent  de  lui  payer  le  tribut,  & qui  lui  ren- 
dirent les  hommages  ordinaires,  il  abandonna 
une  fécondé  fois  fon  delTein.  Le  tribut  ne  fut 
point  payé.  On  préparoit  une  invafion  dans  Pille, 
lorfque  les  Ambafladeurs  Bretons  furent  détour- 
ner 1 orage  qui  les  menacoit  par  les  Batteries 
& 1 humilité  : les  Nations  fauvages  entendent 
l’art  de  la  flatterie  prefqu’aufli  bien  que  les  Na- 
tions policées.  L’adulation  eft  un  fruit  de  l’ef- 
clavage. 

X ibère  fuivit  les  maximes  d’Augufte.  Il  jugea 
que  l’Empire  romain  étoit  déjà  trop  étendu;  il 
abandonna  donc  tous  fes  projets  fur  l’Angleterre- 
Quelques  Soldats  romains  ayant  été  jettés  fur  les 
cotes  angloifes,  les  habitans  les  fecoururein  non- 
feulement  avec  ! plus  grande  humanité , mais 
les  renvoyèrent  , :œe  vers  leur  Général.  Ces 


1$  CONQUETE 

traits  d’hofpitalité  & ces  favorables  difpofitionsj 
firent  naître  une  alliance  entre  les  deux  Nations- 
La  principale  noble  fie  angloife  accourut  à Rome  : 
la  plupart  même  y recevoient  leur  éducation. 

Par  cette  union  , les  Bretons  commencèrent  à 
fe  policer  fenfiblement.  Le  premier  art  qu’un 
peuple  fauvage  apprenne  de  fes  voifins  civilifés, 
eft  l’art  de  la  guerre.  Quoique  les  Bretons  n’adop- 
tèrent pas  entièrement  les  principes  de  l’art  mi- 
litaire des  Romains , cependant  ils  empruntèrent 
d’eux  leurs  armes  8c  leur  méthode  dans  l’art  de 
fe  ranger  en  bataille  8c  de  fortifier  leur  camp. 
Leur  férocité  s’adoucit  aufli  dans  le  commerce 
des  Romains.  Ils  commencèrent  à battre  mon- 
noie  : la  plus  ancienne  pièce  de  monnoie  eft  celle 
de  Comius , qui  fe  dépouilla  un  des  premiers 
de  fa  rudefie  8c  de  fes  préjugés  nationaux,  en 
fervant  dans  le  camp  de  Céfar.  Ils  continuèrent 
cependant  à vivre  en  pafteurs  8c  en  chafieurs, 
n’en  furent  pas  moins  attachés  à leurs  premières 
fuperftitions.  On  ne  voyoit  point  encore  de  villes 
s’élever,  les  habitations étoient rares.  Aufli  quand 
je  lis  dans  Céfar  que  ce  peuple  étoit  nombreux, 
qu’il  levoit  promptement  de  grandes  armées,  je 
doute  de  fa  véracité  : il  eft  très-difficile,  même 
à préfent,  d’aflembler  des  armées  confidérabfes  j 
8c  cependant  il  eft  certain  que  la  population  y 
eft  dix  fois  plus  nombreufe  qu’elle  ne  l’étoit  alors. 
Une  Nation  de  pafteurs  8c  de  chafieurs  ne  peut 
jamais  devenir  confidérable.  11  faut,  pour  la  fub- 
fiftance  d’un  petit  nombre  d’hommes , un  trop 
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grand  efpace  de  terrein , candis  que  le  Culti- 
vateur fait  fervir  toute  la  nature  a fes  befoins , 
ôc  qu’une  portion  de  terrein  tres-limitee  peut  y 
fous  fa  main  laborieufe  , produire  une  grande 
quantité  de  fubfiftance.  Il  eft  donc  probable  que 
THiftorien  romain  a enflé  le  nombre  des  Bre- 
tons pour  augmenter  la  gloire  qu  il  avoit  eue  de 
les  foumettre. 


Seconde  Conquête  de:  la  Bretagne. 

LA  fécondé  expédition  dans  la  Bretagne  fut 
faite  fous  l’Empire  de  Claudius,  par  Plauti'us 
qui  fut  remplacé  par  Oftorius  : elle  Eut  fuivie  des 
lucces  ordinaires.  Il  eft  vrai  que  plufieurs  Bre- 
tons , qui  préféraient  leurs  mœurs  fauvages  à 
1 elegance  & à la  politeiïe  romaine , aimèrent 
mieux  périr  courageufement , que  de  languir 
fans  les  fers  des  Romains;  mais  infenfiblemenc 
leur  férocité  fut  domptée , & difparut.  Les  côtes 
du  midi , avec  l mténèur  des  terres  ^ tombèrent 
au  pouvoir  des  Conquérans,  qui  y affermirent 
leur  puifTance  en  fortifiant  leurs  camps,  bâtifTant 
es  forcerefies , etabliflant  des  colonies.  Le  refte 
de  l’Ifle  attendoit  en  tremblant  le  moment  fatal 
où  les  ufurpateurs  les  chafleroient  de  leurs  polfef- 
flons , ou  les  forceroient  a recevoir  leurs  ioix. 

La  profpérité  fait  naître  en  général  l’infoleuce. 

1 lus  d’une  fois  les  vexations  odieufes  des  Préteurs 
& des  Officiers  chargés  de  gouverner  ce  peuple, 
excitèrent  fon  reflentiment.  Caraétacns , Général 
& Roi  des,  Bretons  du  nord , quoiqu’avec  des 
troupes  inférieures,  non -feulement  oppofa  une 
brave  defenfe , mais  fit  fouvent  pencher  la  vic- 
toire en  fa  faveur.  Pour  un  peuple  accoutumé  à 
être  battu , c’eft  triompher  que  de  laifler  la  vic- 
toire incertaine.  Caradacus  continua  pendant 
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neuf  ans  â fatiguer  les  Romains , &c  jetta  fouvenc 
dans  des  allarmes  terribles  leurs  Colonies.  Mais 
enfin  , dans  une  bataille  décifive , les  Bretons 
furent  entièrement  défaits , & leur  Général  fut 
fait  prifonnier.  L exclamation  qu  il  fit  loifc|u  il  fuc 
conduit  en  triomphe  à Rome,  eft  trop  remar- 
quable pour  être  paffée  fous  filence.  Frappé  de 
l’opulence , de  la  fplendeur , du  luxe  de  cette 
grande  ville  ; Hélas  ! s’écria-t-il , comment  eft-il 
pojjible  que  ce  peuple  3 fi  magnifique  che % lui, 
m envie  une  humble  chaumière  dans  mon  pays  ? 

Les  Bretons  tentèrent  un  dernier  effort  fous  le 
règne  de  Néron  pour  recouvrer  leur  liberté.  Pau- 
lin ^ Général  des  Romains,  étoit  parti  avec  la 
plus  grande  partie  de  fes  forces  pour  fubjuguer 
rifle  d’Anglefea,  où  les  fu perditions  des  Druides 
étoient  pratiquées  avec  les  plus  horribles  circonf- 
tances.  Les  Bretons  profitant  de  fon  ablence , le 
foulevèrent  généralement , commandés  par  Boa- 
dicée.  Reine  d’Iceni.  Cette  Reine  avoir  etfuyé, 
de  la  part  des  Romains,  les  outrages  les  plus 
fanglans;  elle  avoir  été  condamnée,  pour  une 
légère  offenfe , à être  fouettée,  3c  fes  filles  avoienc 
éré  expofées  à l’impudicité  des  foldats.  Excitée 
par  la  vengeance , à la  tête  d’une  puiiïante  armée, 
elle  tomba  fur  les  Romains , qui  étoient  fans  dé- 
fenfe,  prit  leurs  châteaux,  détruifit  les  princi- 
pales places  de  leur  Empire  à Londres,  à Veru- 
lam } èc  tel  fut  le  carnage , que  plus  de  70,000  Ro- 
mains périrent  dans  cette  révolte.  Paulin , averti 
de  cette  fédition , alla  à la  rencontre  des  Bretons , 
les  vainquit  dans  un  combat  qui  coûta  aux  vain- 
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eus  plus  de  8 o5ooo  hommes.  Boadicée  déief— 
perce,  sempoifonna.  Ce  fut  le  tombeau  de  la 
, liberté  de  l’Angleterre.  Tous  les  habitans  qui 
furvécurent  à ce  défaftre  , fe  crurent  trop  heu- 
reux de  recevoir  des  fers,  Ôi  perdirent  non- feu- 
lement lefpérance , mais  meme  le  defir  de  re- 
couvrer leur  liberté. 

Ce  fut  alors  que  les  Romains , renonçant  au 
deflein  d augmenter  leurs  conquêtes,  ne  longeant 
plus  qu  a s’affermir  dans  celles  qu’ils  avoienc 
faites,  elevèrenc  une  longue  muraille  pour  fé- 
parer  leurs  provinces  des  Piâes , voifins  féroces 
ôc  inquiets.  Se  bornant  à adoucir  le  caractère  de 
ceux  qui  leur  etoient  fournis , ils  introduisent 
dans  1 Ifle  leurs  loix , leurs  coutumes,  leurs  ha- 
billemens,  leurs  armes,  leur  langage,  leurs  ma- 
niérés, leurs  bains,  leurs  fêtes  ; leurs  études  ôc 
leurs  fciences.  Une  conduite  fi  prudente , dont 
Agrippa  avoir  donné  le  premier  l’exemple,  fut 
fuivie  par  tous  fes  fuccefleurs  avec  tant  de  fuccès, 
qu’on  vit  s’élever  peu  de  troubles  dans  l'Angle- 
terre , Ôc  que  les  Romains  ne  furent  inquiétés  que 
par  les  Sauvages  du  nord. 

Si  Rome  avoit  continué  d'être  paifiblement 
maîtrefle  de  l’univers,  alors  les  Bretons,  parfai- 
tement policés  , auroient  pu  fe  flatter  de  voir 
régner  le  bonheur  dans  leur  pays  ; mais  les  chocs 
que  reçut  l’Empire  romain  , rempli  de  faétions, 
gouverné  par  une  foldacefque  infolente , déchiré 
par  les  {éditions  au  dedans,  au  dehors  attaqué 
de  tous  les  côtés  ; ces  chocs,  dis-je,  ébranlèrent 
toutes  les  parties  de  l’Empire.  Les  troubles  de* 

Gaules 
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Gaules  forcèrent  les  Romains  à ÿ faire  palier 
lés  légions  qui  gardoient  la  Grande- Bretagne  j 
& avec  elles  la  fleur  de  la  jeuneiïe  bretonne  t 
ai n fl  T on  ernployoit  toutes  les  reffources  pour 
affoibür  &•  rendre  efféminé  ce  peuple  fi  coura- 
geux; on  introduisit  le  luxe , les  arts,  les  rafi- 
nemens  de  la  volupté,  pour  amollir  les  efprits^ 
on  leur  refufoit  l’ufage  de  ces  armes  qui  auroic 
pu  réveiller  leur  bravoure  ; on  enlevoit  l’élite  de 
leurs  jeunes  gens,  3c  on  laifloit  languir  dans  la 
fervitude  & dans  l’abjèction  , ceux  qui  refioient 
dans  Tille.  On  avoir  exterminé  depuis  long-temps? 
ceux  qui  auroient  pu  venger  la  liberté  j on  ne 
con  fer  voit  la  vie  qu’aux  lâches,  qui  dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  avoient  trahi  leur  pays, 
ou  qui  n avoient  pas  ofé  réfifter  â une  ufurpation 
injufte.  Les  Romains  ayant  alors  tiré  leurs  forces 
de  la  Grande-Bretagne , les  Pides  s’enhardirent 
à faire  des  incurfions.  Ils  defcendoient  probable- 
ment de  ces  braves  Bretons  qui , pour  l’amour 
de  leur  liberté  , avoient  quitté  leur  pays  , & 
avoient  toujours  combattu  leurs  tirans.  Croifanc 
fans  cefle  dans  les  détroits  que  les  Romains  né 
pouvoient  garder,  ils  couvroient  la  mer  d’une 
infinité  de  petits  bâteaux  couverts  de  cuir , fai- 
foient  de  fréquentes  defcentes,  rempliffoient  les 
contrées  où  ils  paffoient  de  carnage  ôc  de  défo- 
îation.  Lorfqu  ils  etoient  repoufles  par  des  forces 
Supérieures , ils  fe  retiroient  chargés  de  dépouilles  $ 
& epioient  les  occafions  favorables  pour  faire  dé 
nouvelles  incurfions. 

Ges  entreprifes  furent  fqiivent  répétées,  3c  î§§ 
Tome  I;  Q 

• r 
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Pi£tes  toujours  repoulfés  jufqu’au  règne  de  Valen- 
tinien le  jeune,  où  l’Empire  de  Rome  commença 
à trembler  pour  fa  capitale.  Des  nuées  de  Nations 
barbares,  fous  le  nom  de  Goths  & de  Vandales, 
fe  répandirent  avec  rapidité  dans  toutes  les  Pro- 
vinces romaines,  8c  y portèrent  la  terreur.  Toutes 
les  légions  furent  tirées  de  la  Grande-Bretagne; 
tous  les  Bretons  qui  étoient  au  fervice  militaire 
eurent  ordre  de  fe  rendre  auprès  de  l’Empereur, 
alors  pourfuivi  par  les  Goths  dans  le  Piémont 
8c  afliégé  dans  Aquilée  ^ ville  qu’il  avoir  réfolu 
de  défendre. 

Ce  fut  dans  cette  crife  fatale  de  l’Empire  que 
les  Romains , forcés  d’abandonner  la  Grande- 
Bretagne  , rendirent  à fes  habitans  leur  liberté 
8c  le  pouvoir  de  fe  choifir  des  Rois.  Pour  fe  for- 
tifier dans  leur  Ifle,  pour  défendre  leurs  rem-* 
parts , ils  leur  donnèrent  les  meilleures  inftruc- 
tions  que  des  temps  fi  orageux  pouvoient 
permettre.  Ils  leur  rendoient  la  liberté.,  mais 
non  pas  le  courage.  Et  qu’eft  la  liberté  fans  le 
courage  ? Rien  de  plus  miférable  que  la  fituation 
des  Bretons  à cette  époque.  Tous  les  foldats  qui 
auraient  pu  les  défendre  étoient  partis  : ils  n’a- 
voient  aucun  chef  pour  les  commander.  Les  dif- 
fenfions  commencèrent  à naître.  Les  ennemis 
defcendoient  en  foule  de  leurs  montagnes,  8c 
fortoient  de  leurs  forêts  comme  des  lions  ru- 
giffans.  La  famine  s avec  fon  horrible  cortège 
de  maladies  * de  vols , de  fédition , vint  porter 
leurs  calamités  au  dernier  degré.  Leurs  vices  ÿ 
somme  i’obferve  Gildas*  Ecrivain  contemporain^ 


DE  LÀ  BRETAGNE  35 

égalaient  leurs  malheurs  ; 8c  ce  n etoit  qu'un 
âffreux  tableau  de  lâcheté  ^ de  cruautés  , de 
inifères.  , 

Dans  cette  terrible  fituation,  ils  implorèrent 
l’afliftance  des  Romains  : on  conferve  encore  là 
lettre  qu’ils  écrivirent  à cettè  occafion.  A Aetïus  ^ 
Conful  pour  la  troifiemc  fois  : « Chalfés  par  nos 
barbares  ennemis  fur  la  mer  , &:  delà  pourfuivis 
par  d’autres  barbares , nous  n’avons  que  le  choix 
de  la  mort,  ou  d’être  tués  par  les  uns,;  ou  noyés 
par  les  autres  ».  Les  Romains  étoient  incapables 
de  fe  défendre  eux-mêmes  : comment  auroient- 
ils  pu  fecourir  des  alliés  fi  éloignés  & dont 
l’amitié  étoit  alors  inutile  ? 


Cependant , au  milieu  de]  ces  grandes  cala- 
mités , ce  peuple  malheureux  trouva  dans  le 
Chriftianifme  qu’il  embraffa,  un  bonheur  inef- 
pére.  On  ne  fait  pas  dans  quel  temps  l’Evangile 
fut  prêché  en  Angleterre , & il  importe  peu  dé 
le  fàvoir;  mais  il  paroîc  certain  que  les  Naturels 
de  cette  Ifle  convertirent  leurs  Conquérans  païens 
à la  nouvelle  religion j 8c  fi  ce  peuple  reçut  là 
loi  des  autres , il  donna  fa  religion  à fes  maîcreSo 
Les  arts,  la  politeffe  8c  l’éloquence  ne  doivent 
s’accroître  qu  infenfiblement  dans  tous  les  pays* 
Une  innovation  trop  fubite , trop  précipitée  efi 
toujours  dangereufe  : les  Bretons  en  font  là 
preuve.  Les  mœurs  d’un  peuple  policé  , qu’ils 
adoptèrent , ne  fervirent  qu’à  les  rendre  plus  mi- 
férables.  C’étoit  un  troupeau  de  viébimes  8c  d’ef- 
tlaves  quon  avoit  apprivoifés  pour  le  premier 
ufurpàteur»  Un  peuple  fâuvage  tiré  de  fa  bai- 
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barie,  reflemble  en  quelque  forte  à un  fol  nou- 
vellement défriché.  Une  culture  de  quelques 
années  peut  bien  vaincre  tous  les  obftacles,  mais 
un  fiècle  s’écoule  avant  que  le  terrein  ait  acquis 
un  degré  fuffifant  de  fertilité.  Ainfi  le  fang  Ôc 
les  tréfors  verfés  par  les  Romains  pour  la  con- 
quête de  la  Bretagne,  ne  fervirent  qu’à  dépeu- 
pler le  pays  de  à ouvrir  le  chemin  à de  nou- 
velles invafions.  Les  Romains  réuflîrent  à éteindre 
le  courage  des  Bretons;  mais  c’étoit  anéantir 
dans  leur  ame  le  germe  de  toutes  les  vertus. 
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Invajîon  & règne  dès  Saxons.  Vèm  > FIème>  FlI  ^i 

FllfemQ  Jiècles . 

JL  histoire  ne  fournit  que  très-peu  d’exemples 
de  grandes  invafions  ou  la  Ration  conquérante 
ne  1 emportât  pas  fur  la  Nation  çonquife,  Les 
contrées  obligées  de  fe  foumettre  à un  joug  écran» 
ger  5,  etoient  prefque  toutes  plongées  ou  dans  la 
barbarie  ou  dans  le  luxe*  Il  eft  un  milieu  entre 
ces  deux  extrémités,  qui  rend  l’homme  capable, 
des  plus  grands  efforts  de  courage  & de  vertu , 
& qui  le  prépare  aux  conquêtes.  Tel  étoit  le. 
point  014  etoient  les  Saxons , lorfque  les  Bretons 
etoient  en  proie  aux  invafions  des  Piétés  : cette 
Nation  vertueufe  & guerrière  avoiç  triomphé 
par-tout  où  elle  s’étoit  préfentée,  & ce  fut  fa 
proteétion  que  les  Bretons  recherchèrent. 

On  a accufe  les  Saxons  de  perfidie  dans  le 
fecours  qu’ils  accordèrent  aux  Bretons;  on  leur 
a reproche  d avoir  fubjugué  ceux  qu’ils  avoient 
, promis  de  défendre.  Pour  juger  de  la  validité  de 
ces  reproches , il  faut  lire  l’invitation  que  les 
bretons  leur  adreffèrent  : Wittichind,  Hiftorien 
contemporain  , nous  l’a  confervée  ; elle  prouva 
com  ien  peu  les  Bretons  a voient  droit  de  fe 
plaindre  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

<*  es  pauvres  & malheureux  Bretons , prefque 
n détruits  par  des  invafions  étrangères  3 <%  ha*- 
rafles  par  des  invafions  continuelles,  j vous  do» 
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^ mandent  humblement  du  fecours , très-vaillant 
,,  Saxons,  Nous  poflfédons  une  vafte  8c  fertile 
p contrée,  nous  vous  la  cédons ^ venez  y com- 
33  tnander.  Nous  cherchons  la  fureté  fous  Taile 
P de  votre  valeur  , 8c  nous  remplirons  avec 
3>  joie  tous  les  fervices  que  vous  exigerez  enfuite 
s?  de  nous  ». 

Les  Saxons  faifoient  partie  de  ces  e (Tains  guer- 
riers de  Goths  qui , fortis  des  forets  du  nord  s 
vinrent  donner  des  loix  8c  la  liberté  au  refte  de 
l’Europe.  Une  de  leurs  divifions , fous  le  nom 
de  Sueves  j avoit,  quelque  temps  avant  la  con- 
quête des  Gaules  par  Céfar,  fubjugue  une  grande 
partie  de  l’Allemagne  : ils  étoient  formidables 
aux  autres  Nations  par  leur  force  8c  leur  valeur. 
Les  Dieux  feuls , dans  l’opinion  de  leurs  voifins  5 
pouvoient  entrer  en  parallèle  avec  eux.  Cette 
Nation  guerrière  fe  divifa  enfuite  en  plufieurs 
branches  : ce  fut  une  d’elles  qui  envahit  l'An- 
gleterre. 

Les  Saxons  étoient  bien  plus  civilifés  que  les 
premiers  habitans  de  la  Bretagne,  quoique  leurs 
mœurs  neuffent  pas  encore  les  rafinemens  8c  la 
délicateflfe  de  celles  des  Romains  j ils  s habilloient 
avec  une  forte  d’élégance , efpèce  de  luxe  in- 
connue aux  Bretons.  Les  femmes  portoient  des 
robes  de  toile  teintes  en  pourpre  ; leurs  che- 
veux étoient  liés  en  guirlandes , ou  to.mboient 
en  boucles  fur  leurs  épaules  j leurs  bras  étoient 
nuds , leur  fein  toujours  découvert  : ufage  que 
les  Angloifes  ont  conferve3  8c  qui  paroit  leur  etre 
particulier* 
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Leur  gouvernement  étoit  entièrement  éleétif 9 
Sc  approçhoit  du  républicanifme.  Le  mérite  feul 
conduifoit  au  commandement,  & le  commande- 
nienr  fînilïoit  quand  il  n’étoit  plus  nécçffaire  (i)Q 
La  coutume  de  juger  par  douze  jurés,  vient  des 
Saxons.  L’efclavage  & la  baffe  foumiffion  croient 
inconnus  parmi  eux,  & ils  préféroient  la  more 
à une  vie  ignominieufe.  Marcellin  rapporte  que 
Symmachus  ayant  fait  des  Saxons  prifonniers  a 
les  deftina  à fervir  de  fpe&acle  comme  gladia- 
teurs , dans  une  fête  qu’il  donnoit  à Rome.  Le 
jour  même  de  la  fête  , on  les  trouva  tous  morts» 
Chacun  avoit  préféré  de  s’arracher  la  vie  , plutôt 
que  de  fervir  aux  barbares  plaifîrs  du  peuple  de 
Rome. 

On  a beaucoup  vanté  la  chafteté  de  ce  peuple, 
C’étoit  un  opprobre  que  de  n’avoir  point  d’en- 
fans.  Ils  excelloient  principalement  à la  guerre  : 
ils  avoient  appris  la  difcipline  des  Romains  3 
qu’ils  avoient  fouvent  battus.  C’étoit  une  de 
leurs  maximes  que  de  regarder  la  viéloire  comme 
un  avantage  incertain,  ôc  le  courage  comme  un 
bien  réel.  Une  Nation  guerrière  eft  prefque  tou- 
jours cruelle  : on  donne  aifément  la  mort  qu’on 
fe  fait  un  jeu  de  braver.  Audi  a-t-on  fait  da 
grands  reproches  de  férocité  aux  Saxons  : je  les 
crois  exagérés. 


(j.  Le  R 0.1 , chez,  les  Saxons,  n’étoic  confidér*  que  comme  le 
premier  citoyen  ; fon  autorité  étoit  plus  attachée  à fon  mérite 
perfonnel  qu  a la  couronne.  On  le  rapprqchoir  même  li  fort  du 
niveau  des  autres  habitans  , qu’on  avoit  fixé  u{i  prix  polir  fa  tête* 
V.  le  Tableau,  de  la  Conftitut, /axone.  Note  du  Traduft. 
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Vortigern,  élu  Roi  des  Bretons,  ne  tarda  pas 
à obtenir  le  fecours  qu’il  demandoit  aux  Saxons. 
Ils  abordèrent  en  Bretagne,  commandés  par  Hen- 
geft  3c  Hirfa , de  la  race  d’Odin.  Ils  marchèrent 
cont re  les  Pi&es  \ 3c  fécondés  des  Bretons , ils 
les  battirent  en  plufieurs  occafions,  les  forçant 
de  fe  retirer  dans  les  parties  les  plus  fepten- 
trionales  de  rifle.  Nombreux,  puiffans  3c  redou- 
tés, les  Saxons  crurent  qu’ils  pouvoient  fe  payer 
du  fervice  qu’ils  avoient  rendu  aux  Bretons  , en 
s’emparant  des  Provinces  qui  étaient  le  plus  a 
leur  convenance.  Us  obtinrent  d’abord  le  conferç- 
tement  des  Bretons  pour  faire  venir  de  nouvelles 
forces,  fous  prétexte  de  garder  les  frontières.  Iis 
s’établirent  dans  les  provinces  du  nord,  3c  re- 
pouffèrent  avec  fuccès  les  incurfio.ns  des  Pi&es 
&c  des  Ecoffois,  qui  furent  obligés  de  fe  retirer 
dans  leurs  montagnes. 

La  tranquillité  étant  rétablie,  il  s’éleva  des 
Vivifions  entre  les  Bretons  3c  leurs  alliés.  Les 
Saxons  mettoient  un  trop  haut  prix  à leurs  fe- 
cours ; les  Bretons  le  diminuèrent.  Dans  des 
débats  de  cette  nature,  le  plus  fort  a toujours 
raifon.  Les  Saxons  remportèrent  donc.  Attirés 
par  la*  fertilité  du  foi  & la  douceur  du  climat, 
ils  s’y  établirent,  firent  venir  continuellement  des 
colonies  faxones, & tournèrent  leurs  armes  contre 
les  Bretons.  La  différence  d’opinions  religieufes 
yint  enflammer  la  difcorde  : la  Bretagne  étoit  fou- 
mife  au  Çhnftianifme,  les  Saxons  étoienc  païens 

On  manquoit , à cette  époque  , d’un  héros 
chrétien  pour  venger  les  droits  du  Qhçîftiaqifnaqj 
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& c’eft  probablement  ce  befoîn  qui  a donne  lieu 
au  Roman  du  fameux  Roi  Arthus.  On  dit  que 
ce  fameux  champion  de  1 Angleterre  battit  les 
Saxons  en  douze  rencontres  } mais  tous  fes  ex- 
ploits ne  purent  délivrer  la  Brçtagne  du  joug 
étranger.  Les  Saxons  fuivirent  leur  plan  } de 
nouveaux  effains  de  leurs  compatriotes  inondèrent 
cette  Me,  & dans  fefpace  d’un  fiècle  8c  demi, 
leur  domination  fe  trouva  affermie.  Ils  la  divi- 
sèrent en  fept  royaumes j ce  qui  fit  donner  à ce 
gouvernement , par  les  Ecrivains  , le  nom  d 'Hep- 
tarchie  fax o ne. 

Chalfés  de  leurs  anciennes  poffellions,  les  Bre- 
tons , pour  échapper  à la  fureur  des  Conquérans , 
fe  retirèrent  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles 
8c  de  Cornouailles , alors  déferres  8c  inaccelîibles. 
Une  partie  d’entr’eux  paffa  la  mer,  8c  alla  fonder 
une  colonie  dans  cette  partie  de  la  France  qui 
conferve  encore  le  nom  primitif  de  leur  Me. 

Alors  les  pofleflions  des  Bretons  tombèrent 
entièrement  au  pouvoir  des  Saxons,  qui,  amollis 
par  le  luxe , commencèrent  à perdre  leur  féro- 
cité : avec  elle  dîfparut  (i)  cet  efprit  de  liberté 
qui  les  avoir  rendus  h recommandables.  PrefTés 
de  jouir  fans  travail , ils  jettèrent  dans  l’efcla- 
vage  les  Bretons  vaincus. 


(i)  On  a cru  long- temps , & on  croit  encore,  qu’un  peuple  ne 
peut  guères  conferyer  Ta  liberté  fans  férocité,  & qu'il  ne  fe  civilité 
ôc  ne  fe  polit  qu’aux  dépens  de  fa  liberté  : c’eft  une  erreur.  Le  cou- 
rage ne  fe  conferve  point  au  milieu  du  luxe  & des  plaiiirs  ; mais 
il  peut  fe  concilier  avec  un  certain  degré  de  civil ifation.  Un  peuple 
çiyilifé  peut  etre  libre,  un  peuple  corrompu  ne  peut  1 etre,  Cec* 
îïikkerdüc  d’être  approfondi,  Nota  du  TradudL 
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Ocs  malheureux  furent  forces  de  labourer  la 
terre , de  nourrir  les  beftiaux  de  leurs  maîtres , 
Sc  furent  condamnés  à tous  les  travaux  de  la 
fervitude.  Leurs  enfans  appartenoient  au  fol  ar- 
rofe  de  leurs  lueurs , comme  le  refte  du  bétail  ; 
& c eft  ainfî  que  s’établit  en  Angleterre  la  dif- 
tinétion  des  vilains  ou  ferfs,  empruntée  des  Ro- 
mains , 8c  adoptée  enfuite  par  les  Saxons. 

Les  Saxons  ne  craignant  plus  d’ennemis  do- 
meftiques,  s’abandonnèrent  alors  à tous  les  vices , 
& 1 interet  les  divifa  bientôt  eux-mêmes.  Jaloux 
de  s’aggrandir  mutuellement  , les  fept  Rois  qui 
gouvernoient  , ou  plutôt  qui  déshonoroient  cette 
contrée,  fe  firent  une  guerre  perpétuelle.  Pendant 
près  de  deux  Cèdes ,'  ce  ne  fut  qu’un  enchaîne- 
ment de  combats,  8c  ce  royaume  éprouva  toutes 
les  horreurs  qu’amènent  ordinairement  l’ambi- 
tion , les  perfidies , les  guerres.  Les  Hiftoriens 
de  ces  temps  font  auffi  barbares  que  les  faits 
qu  ils  décrivent.  Répéter  tous  les  petits  événe- 
m en  s qui  fe  confondent , feroit  ennuyer  fans 
inftruire  ; il  fuffit  de  favoir  qu’après  une  foule 
d’ufurpations,  de  détrônemens  8c  de  meurtres  ^ 
de  batailles  , Ecbert,  defcendu  des  Rois  faxons  , 
de  la  partie  occidentale,  parvint  à fe  rendre 
maître,  autant  par  droit  de  fuccefîion  que  par 
» conquête,  de  toute  l’Angleterre  : car  tel  fut  le 
nouveau  nom  que  prit  cette  contrée  , pour  la 
diftinguer  du  pays  de  Galles,  poflédé  par  les 
Bretons,  8c  de  la  partie  feptentrionale , habitée 
par  les  Pi&es  8c  les  EcolTois. 

Les  ufages  bretons  ou  romains  étoient  entiè- 
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ïement  difparus.  La  langue  du  pays,  qui  avoic 
cté  le  Celte  ou  le  Latin,  fut  remplacée  par  le 
Saxon  ou  l’Anglois.  Le  territoire,  divife  en  Co- 
lonies ou  Gouvernemens , fut  partage  en  Com- 
tés , avec  des  noms  faxons  pour  les  diftinguei\ 
j,es  Saxons  confervèrent  leurs  habitudes  dans  la 
paix , leurs  armes  dans  la  guerre , leurs  titres 
d’honneur,  leurs  loix,  leurs  procédures  par  jures; 
tels  en  un  mot  qu’ils  les  tenoient  des  Sueves. 
Mais  leur  gouvernement  républicain  fut  anéanti , 
ëc  remplacé  par  des  monarchies  defpotiques  8c 
héréditaires  ; ils  oublièrent  bien  vite  leur  chafi- 
teté  fi  vantée  , leur  horreur  pour  l’efclavage  , 
8c  leur  courage  (i).  Les  Conquérans  furent  cor- 
rompus par  la  profpérité;  ils  devinrent  a la  vé- 
rité Chrétiens , 8c  fe  firent  baptifer  par  le  Moine 
Auguftin  : mais  ils  confervèrent  leurs  vices,,  8c 
même  fe  fouvinrent  quelquefois  de  leur  ancienne 
férocité.  On  allure,  par  exemple,  que  ces  nou- 
veaux convertis  mafiacrèrent  , dans  un  champ 
près  de  Caerleon , douze  cens  Moines  bretons , 
qui  ne  vouloient  pas  reconnoître  Auguftin  pour 
un  Saint.  Le  Chriftianifme,  lorfqu  il  eft  mal  in- 
terprété , eft  fouvent  plus  funefte  à la  fociéte  que 
le  Paganifme;  car  je  ne  me  fouviens  point  d’avoir 
lu,  dans  l’hiftoire  des  peuples  païens,  qu’on  ait 
jamais  immolé  tout-à-la-fois  un  fi  grand  nombre 
de  viétimes  humaines.  La  dévotion  du  peuple  8c 
des  Rois  d’alors  étoit  celle  de  l’ignorance.  Les 

t ' 

(i)  Ces  faits  méritent  d’être  médités  par  ceux  qui  s’cccupent  de  ia 
politique.  Not&  du  Tradutt, 
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premiers  quittaient  fouvent  le  trône  pour  un  eu 
licej  8c  Ton  vit  plufieurs  Reines  fe  vouer  à h 
continence  au  milieu  du  mariage  : auiïi  furent^ 
elles  canonifées  après  lèur  mort. 

Les  iciences  8c  les  arts  fe  répandirent  à cette 
epoque  par  toute  1 Europe  , mais  perdirent  par 
la  tranfplantation,  A la  vérité  l’état  d’im perfection 
des  fciences  fuffit  pour  elever  çes  peuples  au- 
deflfus  de  leur  barbarie  ; mais  ils,  étoient  encore 
loin  de  la  vraie  lumière  : dans  les  arts  domef- 
tiques,  ils  etoient  a peu-près  au  point  où  ils  font 
aujourd’hui  : maifons  , meubles,  nourritures, 
pïaifîrs,  c’étoit  à-peu-près  la  même  chofe  \ mais 
toute  la  fcience  étoit  renfermée  dans  le  Clergé, 
qui,  dominant  par  l’ignorance,  fe  gardoit  bien 
de  répandre  les  connoiffances.  Les  Hiftoriens  de 
ces  temps  parlent  d une  échpfe  comme  d’un  phé- 
nomène effrayant  ; on  croyait  à la  magie  ; 8c  ce 
qu’il  y a de  plus  extraordinaire,  il  y avoir  des 
hommes  allez  fous  pour  fe  croire  forciers.  En 
deux  mots,  ignorance,  cruauté  8c  fuperftition, 
voilà  ce  qui  cara&érife  cette  époque.  L’Angle- 
terre parut  n etre  réunie  fous  la  domination  d’un 
feul  Monarque  (i) , que  pour  donner  plus  de  fa- 
cilité à un  nouvel  ufurpateur. 


^ (i)  On  compte  dans  PHeptarchie  faxone  vingt-deux  Rois , jufqu’à 
Guillaume  le  Conquérant , c’eft-à-dire , pendant  près  de  deux  fiècles* 
io  furent  des  Princes  uniquement  guerriers  & très-vicieux. 

5 furent  cruels  &c  déteftés. 

4 indolens,  ignorans , fuperllitieux, 

\ i bon,  mais  fans  vigueur. 

z feuls  méritèrent  de  gouverner.  Note  du  TraduEl 0 
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învajïo'n  des  Danois . IXl'me  Jîècle. 

ALFRED. 

Il  femble  que  fous  le  règne  d’un  Prince  auftï 
fortuné  qu’Ecbert  , qui  commandoit  à un 
royaume  uni , quoique  vafte , après  l’expulfion 
fur-tout  des  Pi&es,  des  Eco  (fois  j des  Bretons 
l’Angleterre  devoit  jouir  des  fruits  de  la  paix , 
& que  le  calme -àuroit  du  s’étendre  fur  les  fiècles 
qui  le  fuivirent.  Cependant  telle  eft  rinftabilité 
des  chofes  humaines  , telle  eft  la  foiblefle  des  plus 
fages  conjectures  de  l’homme  , qu’Ecbert  fut  à 
peine  établi  fur  le  trône,  que  tout  le  royaume 
fut  allarmé  par  l’approche  imprévue  d’un  ennemi 
brave,  féroce  Sc  barbare.  Ce  fut  dans  le  com- 
mencement du  neuvième  fiècle  qu’un  elfain  nom- 
breux de  ces  Nations  qui  habitoient  les  bords 
de  la  Baltique  connues  fous  le  nom  de  Danois 
ou  de  Normands , infefta  les  côtes  occidentales 
de  l’Europe , & remplit  toutes  les  contrées  où  il 
pafta  de  carnage  & de  défolation.  Il  eft  à remar- 
quer que  les  Nations  qui  fe  trouvèrent  en  bute 
à leur  furie , étoient  des  colonies  de  leur  propre 
patrie  , dont  l’émigration  datoit  de  quelques 
fiecles  , qui  avoient  maftacré  les  habitans  du 
pays  ou  elles  étoient  maftacrées  à leur  tour.  Les 
Normands  tombèrent  fur  les  côtes  feprentrionales 
de  la  France  j les  Danois  attaquèrent  l’Angle- 
terre 5 ôc  entrant  dans  la  Tamife  avec  un  nombre 
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prodigieux  de  vaiffeaux  , emportèrent  tout  ce  qui 
ne  pouvoir  être  défendu  ou  mis  à l’abri  de  leur 
invafion. 

La  foible  réfiftance  cjue  les  Danois  éprou- 
vèrent en  Angleterre,  ne  fervit  qu  a les  engager 
à répéter  leurs  incurfions , 8c  à faire  une  nouvelle 
tentative  la  faifon  fuivante.  Le  fang  des  plus 
braves  Anglois  avoit  été  verfé  dans  la  guerre 
civile  , pour  les  querelles  de  l’heptarchie  ; 8c 
lorfque  ces  guerres  furent  terminées , les  pèleri- 
nages , les  pénitences , les  cloîtres , les  fuperfti- 
tions  , qui  les  remplacèrent , affoiblirent , éner- 
vèrent encore  le  courage  du  peuple.  Ainfî  les  Sa- 
xons fe  trouvèrent  dans  une  crife  aufli  dange- 
reufe  que  les  Bretons  l’avoient  été  lots  de  leur 
invafion.  Ils  crurent  éloigner  le  péril  en  offrant 
de  l’argent  ; capitulation  honteufe , qui  prouve 
jufqu’a  quel  degré  de  bafTeffe  ce  peuple  avoit  dé- 
généré de  la  valeur  de  fes  ancêtres.  L’argent  ne 
fervit  qu’à  augmenter  la  cupidité  8c  la  fureur  de 
l’ennemi.  On  mit  des  impôts  fur  le  peuple,  qu’on 
leva  rigoureufement  : nouveau  fujec  de  mécon- 
tentement ; il  hâta  la  chute  d’un  trône  qui  corn- 
mençoit  alors  à chanceler. 

Ce  fiècle  s’écoula  fans  un  événement  décifîf. 
Les  fuccès  furent  variés  ; la  fortune  balança  entré 
les  deux  Nations.  On  ne  livra  pas  moins  que 
douze  batailles  dans  Une  feule  année.  Les  Da- 
nois divifèrent  leurs  forces  en  différens  camps, 
le$  éloignèrent,  en  changèrent  la  fîtuation  fui- 
van t les  circonftances } ils  fortifièrent  les  ports? 
avantageux  3 bâtirent  des  châteaux  pour  la  dé«- 
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icnfe  des  côtes  > & tout  le  pays  fut  en  quelque 
forte  couvert  de  redoutes,  dont  on  voit  encore 
aujourd’hui  des  vertiges.  Cette  manière  de  fe  for- 
rifier,  & la  différence  de  religion,  étoient  les 
deux  feuls  points  dans  lefquels  les  Danois  diffé- 
rartent  des  Saxons  ; ils  avoient  la  même  origine  , 
& conféquemment  les  mêmes  mœurs. 

La  refîèmblance  de  langage,  de  manières,  de 
loix , produifit  bientôt  une  efpèce  de  commerce 
entre  les  deux  Nations  ; ôc  quoiqu’elles  fufïent 
toujours  ennemies , les  Danois  fe  mêlèrent  infen~ 
fiblement  parmi  les  Anglois,  fe  fournirent  aux: 
loix  8c  aux  Rois  du  pays  qu’ils  avoient  en  partie 
fubjugué.  Mais  quelle  union  confiante  pouvoir 
exifter  entre  des  Chrétiens  anglois  8c  les  Danois  t 
toujours  attachés  au  Paganifme  ? Les  Anglois  ÿ 
intolérans  pat  religion  , haïffoient  toujours  les 
Danois  * qu  ils  avoient  admis  ; 8c  cet  intolérant 
îifme  fit  couler  des  torrens  de  fang. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  orages,  fur  ce  théâtre 
de  cruautés  , de  jaloufie  , de  défolation , que 
parut  un  homme  deftmé  à venger  fa  patrie  fan- 
glante , à défendre  fes  droits , à rendre  heureux 
fon  fiècle , à orner  l’humanité  même.  Alfred  le 
Grand  étoit  le  quatrième  fils  d’Ethelwolfe  , Roi 
d Angleterre.  Il  avoit  reçu  la  meilleure  partie  de 
fon  éducation  fous  rinfpeâion  du  Pape  Leon , à 
Rome.  Cette  ville  étoit  alors  regardée  comme 
le  fiege  des  arts  8c  des  fciences.  A la  mort  du 
dernier  de  fes  freres , d’Ethelred , il  fat  appelle 
au  trône  de  1 Angleterre,  qui  n’en  avoit  que  le 
noiîi  y car  1 Ifle  entière  ctoit  au  pouvoir  des  Da~ 
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nois  3 qui  la  gouvernoient  avec  l’infolence  & H 
cruauté  dont  un  vainqueur  barbare  eft  fufcep- 
nble. 

Des  combats  fignalèrent  le  commencement  dé 
fon  règne  , & il  fut  à peine  couronné , qu’il  fut 
forcé  de  prendre  les  armes.  La  viétoire  Taccom- 
pagna  dans  les  premières  batailles ; mais  à la  fin* 
accablé  par  les  troupes  danoifes  , qui  groffifloient 
toujours  l'infortuné  Alfred  fut  obligé  de  cher- 
cher fon  falut  dans  la  fuite.  Abandonné  de  tous* 
fans  appui  , fans  efpérance  , craignant  à chaque 
inftant  pour  fes  jours  , ce  Prince  ne  voulut  pas 
cependant  abandonner  fes  Etats  5 fuivant  la  cou- 
tume de  fes  prédécefleurs.  Il  fe  retira  dans  la 
chaumière  d’un  pauvre  payfan  , dans  un  canton 
folitaire  du  Comté  de  Sommerfet,  vers  l’endroit 
où  fe  réunifient  les  rivières  de  Parret  & de 
Thone.  Il  y vécut  pendant  fix  mois  comme  do- 
meftique  ; & fuivant  le  récit  des  Hifloriens  , il 
effuya  plus  d’une  fois,  pour  fon  indolence,  les 
reproches  de  la  femme  du  payfan.  Le  Comte  de 
Devonshire  connoifToit  feul  fa  retraite.  Ayant  un 
jour  défait  un  corps  confidérable  de  Danois , il 
fit  part  à Alfred  de  fes  fuccès.  Ce  Prince  réfoluc 
de  profiter  de  la  confternation  de  l’ennemi;  il 
inftruifit  fes  amis  du  lieu  de  fa  retraite,  les  avertit 
d’être  prêts  au  premier  fignal , avec  le  plus  grand 
nombre  de  troupes  qu’ils,  pourroient  lever  : mais 
aucun  ne  pouvoit  donner  connoifiance  des  forces 
tk  de  la  fituation  de  l’ennemi.  Ne  fachant  à qui 
confier  fon  projet,  il  réfolut  de  s’en  charger  lui- 
même.  Déguifé  en  berger,  une  harpe  à la  main j 
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il  entre  dans  le  camp  danois^  fe  fair Introduire 
auprès  du  Général  : on  donna  des  éloges  à fon 
adrefle  pour  jouer  de  cet  infiniment.  Il  obferveic 
tout  cependant  : il  vit  que  l'ennemi  croit  Jivife  * 
il  faifit  un  moment  favorable,  vol:  vers  le  Comte 
de  Devonshire , fe  met  à la  tête  de  les  troupes , 
force  le  camp  des  ennemis,  &:  gagne  une  vie- 
toire  complette. 

. Alfrred  école  aufli  habile  dans  l’art  de  la  négo- 
ciation que  dans  l’art  de  la  guerre  : il  eut  l’adreîdè 
de  fe  faire  reconnoître  pour  Rci  par  les  Danois 
comme  par  fes  fujets.  Londres,  la  capitale,  Dé  toit 
pas  encore  foumife;  il  l’affiégea,  la  prit,  & ]a 
fortifia  de  manière  quelle  étoit  imprenable.  11 
ht  conltruire  une  flotte  nombreufe,  fit  refpeâer 
les  loix  par  les  Danois  qui  vivoient  dans  fes 
Etats , & réprima  les  invalions  des  étrangers. 
Delivre  des  cruamés  de  l’ennemi  , il  ne  parut 
pius  occupe  qu’à  faire  régner  le  calme  , qu’à 
introduire  les  arcs  dans  le  pays  qu’il  avoit  lub- 
jugue  : on  dit  qu’il  compoia  lui-même  un  corps 
de  loue  J mais  celles  qui  nous  relient  aujourd’hui 
ious  fou  nom , ne  font  que  les  loix  pratiquées 
par  es  ancêtres  les  Saxons , & auxquelles  proba- 
blement il  n avoir  donné  que  la  fanécion  de  fon 
autorité.  On  lui  attribue  encore  les  loix  fur  les 
épreuves  par  les  jurés  , fur  les  peines  & les 
amendes  pour  les  offenfes;  mais  elles  remontent 
a une  date  bien  plus  ancienne  que  celle  de  fon 
régné.  Il  fuftit  d ’obferver  que  les  loix  pénales 
de  nos  ancêtres  etoienc  douces  & humaines.  Lorf- 
qu  une  Nation  fe  civilife , les  loix  pénales  de- 
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viennent  plus  nombreufes,  plus  févéres;  mais  il 
bft  un  degré  où  le  peuple  concre  lequel  elles  font 
principalement  portées,  écrafé  fous  leur  fardeau, 
fecoire  avec  indignation  ce  joug  tëgal  , introduit 
un  gouvernement  defpocique  , ou , par  une  ré- 
volté courageufe,  s’en  empare  lui-même  (ij. 

Je  commis  peu  de  grands  Hommes , dans  l'Hif- 
roire , qui  n’aient  eftimé  3c  protégé  les  fciences. 
Alfred  fonda,  dit-on,  l’Univerfité  d’Oxford,  & 
lui  ht  préfent  de  livres  qu’il  avoir  apportés  de 
,Rome/  L’efprit  de  la  fuperftition  avoir  alors 
étouffé  tous  les  efforts  de  la  Philofophie.  Ce 
mand  Prince  fe  plaignoit  un  jour  de  ce  qu’il 
n’avoit  pas  dans  fes  États  un  leul  Pierre  qui  en- 
tendît le  Latin  : il  poffédoit  cette  langue  , & étoïc 
aulli  verfé  dans  la  Géométrie  de  ce  hècle  bar- 
bare. Il  étoit  bon  Hidorien-,  il  fit  même  quelques 
traductions  p Ouvrages  latins,  qui  lubliftent  en- 
core : on  prétend  qu’il  compofa  quelques  Poèmes 
en  langue  faxone.  H donnoit  à 1 etude  toutes  les 
heures  qu’il  pouvoit  dérober  a 1 adminiftration 
du  royaume.  L’économie  etoit  une  de  fes  veruisj 
il  n’en  fut  que  plus  libéral  : il  étendit  même 
les  foins  jufques  fur  la  méthode  que  le  peuple 
fuivoit  pour  bâtir.  Jufqu’alors  dans  la  conftruc- 


fi)  Les  mfurre&ions  des  peuples^  n’ont  jamais  eu  pour  caufc 
dïrede  !a  dureté  des  loix  criminelles  : la  mifève  excefl.ve,  le  poids 
1. _ ;mnArc  la  rigueur  de  la  perception,  vot  a les  eau I fes  oïdinaires 
de  la  révolte  11  eft  bien  vrai  que  là  où  il  y a des  impôts  excelbls  , 
les  loix  criminelles  font  très- févères;  mais  comme  les  taxes  tombent 
fur  tous  les  individus , Sc  les  peines  fur  quelques  uns  voila  pour- 
quoi  on  fe  révolte  contre  les  impôts,  & non  contre  les  loix  c.i 

nclles.  Note  du  Traiuû* 
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lion  des  mailons  on  ne  fe  fervoit  que  de  mer- 
rain,  il  y fubftitua  la  brique;  & pej  à peu  la 
Nation  luivit  fon  exemple. 

Quoique  les  règnes  qui  fuivirent  celui  d’Alfred 
furent  marqués  par  l’ignorance,  la  fuperftition 
& la  cruauté,  cependant  c’eft  à dater  de  ce  temps 
que  la  Nation  fe  civilifant,  parut  fe  dépouiller 
plus  que  jamais  de  fa  férocité.  Les  pièces  de 
monnoie  de  ce  temps  font  mieux  frappées  que 
cédés  des  Princes  qui  avoient  précédé.  La  ma- 
nne commence  à s’élever  & à affiner  les  pré- 
tentions de  l’Angleterre  fur  l’Océan  ( i ).  Enfin  c’eft 
a cette  époque  que  commence  l’hiftoire  amdoife 
que  notre  cbnftirution  fe  développe.  C’eft  par  un 
motft  de  cunofité  que  nous  avons  jet  té  un  coup 
d œillur  les  eyenemens  qui  ont  précédé  le  règne 

■ fred  ; un  interet  bien  plus  puilfant  nous  en- 

gage  a approfondir  ceux  qui  le  fuivirent. 

. ^'e  grand  homme  mourut  l’an  900,  dans  la 

cinquante- deuxième  année  de  fon  âge,  après  un 

régné  de  plus  de  vingt- huit  ans.  La  première 

pause  fe  pallia  dans  la  guerre  & dans  les  mal- 

seins  ; la  paix  & les  profpérités  fignalèrenc  l’autre 
pâme.  ° 


(î)  C’eit  une  des  plus  grandes  foliée  nnLUf  ; • , , 

de  fe  croire  maîtres  de  l’Océan  cette  Prand™*511*6  CS  ^nSIois > 
humain  : rkat  ertat  6*  iVll  r^mn'  \-  ^ and*,  commune  du  ^enre 

fervir  des  termes  d’un  de  leurs  ,Seu"Tcrivi 
feu  1 dini  ie^ru  du  peuple.  Note  du  Trouât,0  lûu"niLl 
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Temps  T ignorance. 

Les  Hiftoriens  & les  Critiques  peignent  les 
Siècles  qui  fuivirent  celui  d’Alfred  comme  entiè- 
rement barbares  \ cependant  il  relie  encore  des 
traces  de  l'érudition  & de  la  politelle  de  ces 
temps  marques  dans  l’Hiftoire  au  coin  de  igno- 
rance & de  l’obfcurité.  Sous  le  règne  d Edouai  , 
fuccelTeut  d’Alfred , la  galanterie  n’étoit  pas  en- 
tièrement inconnue  ; & rarement  un  peuple  te- 
rqce  eft  galant.  On  connoît  fes  amours  avec 
Egwina.  Fille  d’un  Simple  berger,  elle  avoit  reçu 
une  éducation  digne  dune  pnnceSfe  , élit,  plut 
à Edouard,  & le  lceptre  s'allia  avec  la  homecte. 
Ce  fut  fous  ce  règne  que  1 Umveriite  de  Cam- 
bridge fut  fondée.  Le  fameux  Scot  flonflon  alors; 
Savant  illuftre  , donc  les  connoiffances  immenles 
ont  frappé,  ont  étonné  dans  un  Siècle  meme  qui 
fe  flatte  de  l’emporter  fur  tous  les  autres  eu  au- 
dition. , , _ s „ 

Atbelftan  fuccéda  à Edouard.  Sous  ce  régné 

la  Bible  fut  traduite  en  faxon  , ouvrage  qui  peut 
donner  une  idée  des  connoillances  de  ce  liec.e. 
Ce  Monarque  fit  plufieurs  alliances  avec  les  1 rinces, 
du  Continent  : on  dit  qu’il  étoit  craint  de  Ses 
voifins  , & aimé  des  plus  grands  Princes  d. 

1 OnPne  trouve  rien  de  remarquable  dans  le 
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règne  d’Edmond  Ier  ; il  fut  le  premier  qui  or- 
donna la  peine  de  mort  contre  des  criminels.  Il 
avoir  obfervé  que  les  amendes  ôc  les  condam- 
nations pécuniaires  étoient  des  chanmens  trop 
doux  pour  arrêter  l’avidité  de  ces  fcélérats  qui, 
n’ayant  rien  à perdre,  pilloient  & voloient  fans 
fcrupule.  11  ordonna  donc  que  dans  une  bande 
de  voleurs,  le  plus  vieux  feroit  condamné  a la 
potence.  On  regarda  alors  cette  loi  comme  très- 
févère  : que  diroient  nos  ancêtres,  s’ils  voyoient 
les  loix  pénales  pratiquées  par  leurs  defeendans  ? 

La  mort  de  ce  Monarque  eft  trop  remarquable 
pour  être  paffee  fous  liience.  Ses  vertus , fa  dou- 
ceur, fa  force,  fa  tempérance , promettoient  à 
la  Nation  un  règne  long  & heureux.  Dans  une 
fête  qu’il  célébroit  à Glocefter  3 il  apperçut  un 
fcélérat  nommé  Leolf , qui  avoit  été  banni  du 
royaume  pour  ft s forfaits.  Ce  miférable  avoit  eu 
l’audace  de  s’introduire  dans  la  falle  ou  étoit  le 
Roi , de  s’affeoir  même  a une  des  tables.  Indi- 
gne de  cette  infolence,  Edmond  ordonna  qu’on 
l’arrêtât.  Leolf. tire  un  poignard  pour  fe  défendre; 
le  Roi  , plein  de  fureur  , s’élance  fur  lui  , le 
traîne  par  les  cheveux  hors  de  la  falle.  Leolf, 
toujours  armé  de  fon  poignard , en  perce  le  cœur 
du  Monarque , qui  tomba  mort  autfi-tbt  fur  fou 
meurtrier. 

Les  Danois,  fous  ces  trois  règnes,  fe  révol- 
tèrent fouvent , furent  toujours  domptes,  ôc  tou- 
jours trakés  par  les  vainqueurs  avec  humanité. 
Les  Moines  commencèrent  a fe  mêler  de  lad- 
minifiration  des  affaires. 
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Edmond  eut  pour  fuc ce  fleur  Edred  , dont  !3 
rèene  commença  fous  d’heureux  aufpices.  Il  rein" 

O ^ ^ ^ ^ I t 

porta  plulieurs  vidoires  lut  les  Danois  & les 
Ecoilois  : les  Moines  les  attribuèrent  à une  mira- 
cujeufe  protection  du  ciel.  A la  tète  °de  ces 
Moines  étoit  Dunftan,  Abbé  de  Glaftonbury.  H 
fe  rendit  aifément  maître  de  l’efprit  foible  du 
crédule  Monarque,  & devint  le  premier  Miniftre 
du  royaume.  Par  fon  crédit  les  Moines  acquirent 
une  grande  puilTance  dans  l’Etat  j ôc  fous  ce 
gouvernement  monacal  les  opérations  militaires 
contre  les  Danois  furent  pouflées  avec  lenteur. 
La  Majefté  royale  fut  avilie,  l’efprit  de  la  Na- 
tion dégradé  } & quoiqu  on  prodiguât  à Edred 
les  titres  pompeux  de  Monarque  d’Albion  , de 
Pvoi  de  la  Bretagne , fon  trône  chanceloit  & alloit 


lui  être  enlevé. 

A fa  mort  on  éloigna  fes  enfans  de  la  cou- 
ronne^ elle  fut  placée  fur  la  tête  d’Edwy , fus 
de  fon  frère  aîné.  La  monarchie  étoit  alors  élec- 
tive, & le  Clergé  parut  avoir  la  plus  grande  in- 
fluence dans  cette  éledion.  Le  Clergé  n’avoit 
élevé  Edwy  au  trône  que  pour  contrebalancer  le 
crédit  des  Moines  , devenus  trop  puifi ans  dans 
i-Ecat.  L’Angleterre,  ainfi  déchirée  par  des  que- 
relles de  religion,  étoit  en  proie  aux  horreurs 
d’une  guerre  civile,  tandis  que  les  Danois  ramaf- 
foient  de  nouvelles  forces  pour  l’accabler  encore. 

Le  Clergé  féculier  poiTcdoit  toutes  les  richeifès 
de  l’ble  ^ mais  Ses  Moines  croient  feuîs  en  pof- 
feflion  de  faire  des  miracles,  îl  n’eft  point  dnn- 
poftute,  point  de  ftratagcme  que  n’emploîa  la 
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fourberie  monacale  pour  fe  maintenir.  On  en- 
tendit les  crucifix,  les  autels,  les  chevaux  meme, 
prendre  fa  défenfe , inveétiver  les  Prêtres  fecu- 
liers.  Le  Moine  Dunltan  paroifioit  fur-tout  avoir 
Un  crédit  immenfe  dans  le  ciel;  fes  extafes  étoient 
frequentes ; il  éprouvoit  de  fortes  tentations,  6c 
toujours  en  fortoit  victorieux.  Le  diable,  difent 
très-férieufement  les  Moines,  le  tenta  un  jour 
fous  la  figure  d une  jolie  femme.  Le  Saint , qui 
fe  doutoit  du  tour,  le  faific  par  le  nez,  le  mène 
en  lefie  hors  du  couvent,  6c  l’expoie  aux  raille- 
ries du  peuple.  On  débitoit  gravement  ces  contes; 
ôc  ce  qu’il  y a d’inconcevable,  on  les  croyoit  par- 
tout. On  eft  d’autant  plus  furpris  de  l’imbécille 
crédulité  de  ce  fiècle,  que  les  connoilïances  claf- 
fiqueséto’ent  répandues  parmi  le  peuple,  6c  qu’on 
cultivoit  les  be^ux  arts.  Le  temps  a refpecté  deux 
difcours  prononcés  alors  par  les  Rois  , qui  ref- 
pirent  l’élégance,  la  clarté  , quHemblenc  diètes 
meme  par  le  bon  fens. 

Chez  un  peuple  crédule,  les  charlatans  8c  les 
faifeurs  de  miracles  ont  toujours  raifon  : auffi, 
grâces  à leurs  fourberies,  les  Moines  rempor- 
tèrent; Edwy  fut  détrôné,  8c  Ion  frère  Edgar  le 
remplaça.  Sous  fon  règne  l’Angleterre  fut  parfai- 
tement heureufe,  fi  l’on  en  croit  les  Hiftoriens.  Il 
rappella  la  tranquillité  dont  11  fie  joui  (Toit  fous  le 
gouvernement  du  fage  Alfred.  Le  fiècle  d’Au- 
gufte  parut  renaître;  car  dans  tons  les  liècles  qui 
fuivirent  la  décadence  du  goût  & des  arts,  juf- 
qu’a  leur  renailfance  dans  le  quinzième  fiècle  , 
c’-efl  le  feul  qu’on  puifiTe  distinguer.  On  dit  que 

D 4 
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les  flottes  angloifes  montoient  à quatre  mille 
vaifleaux.  Les  Rois  venoient  avec  emprefiement 
a la  Cour  d'Edgar,  & s’en  retournoient  enchan- 
tés. La  Mufique , !a  Peinture,  la  Poéfie,  furent 
pouflees  prefque  au  degré  de  perfection  (i)  où 
nous  les  voyons , & entroient  dans  le  plan  de 
l’éducation.  Lés  galanteries  d’Edgar  ont  été  cé- 
lébrées par  tous  les  Hiftoriens  contemporains 3 
& ont  lervi  de  fujet  aux  romances  du  temps. 
Il  débuta  par  débaucher  une  Religieufe  ^ il  fé- 
duifit  enfuite  la  fille  d’un  Gentilhomme  : mais 
les  amours  avec  la  belle  Elfnda , connus  même 
aujourd’hui,  éclatèrent  davantage. 

Edgar  enrendoic  depuis  long'tçmps  vanter  la 
beauté  d’une  jeune  demoifeiie  appellée  Elfride, 
fille  du  Comte  de  Devonshire } il  ne  voulut  pas 
croire  entièrement  tous  les  bruits  du  Public,  il 
chargea  fon  favori,  Echelwolfe,  de  voir,  d’exa- 
miner cette  incomparable  beauté.  Ethelwolfe  le 
rend  chez  le  Comte  de  Devonshire  fon  premier 
coup  d œil  lui  la  belle  décida  de  Ion  fort,  il  en 
devint  éperduement  amoureux  : telle  fut  la  vio- 
lence de  fa  pailion  , qu’oubliant  les  intérêts  de 
fon  maître,  il  demanda  la  belle  Elfride  en  ma* 


riage.  Le  favori  d’un  Roi  ne  pouvoir  efluyer  un 
refus.  Ses  délits  furent  remplis  : il  fut  marié  fecret- 
fement,  De  retour  à la  Cour,  il  a Aura  le  Roi 


, . . j * 

(i)  U y a certainement  ici  de  ['exagération  ; quoique  les  Angîois 
ae  foient  pas  encore  fort  avancés  dans  ces  arts , comparativement 
à ritallc,  par  exemple,  iis  font  bien  loin  cependant  de  ces  liée  les. 
i'ig^torance.  Mot?  du  Ti'ïtiutt* 


» 
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que  la  beauté  d’Elfride  étoit  bien  inférieure  aux 
portraits  quon  en  faifoit,  qu’il  étoit  étonnant 
que  fes  charmes  euffent  tant  de  célébrité.  Le  Roi 
fut  fatisfait  de  fon  récit,  & ne  poil  il  a pas  plus 
loin  fa  curiofité.  Ethelwolfe  croyant  Elfride  en- 
tièrement bannie  de  fa  mémoire,  lui  repréfenta 
un  jour  que  la  fortune  du  Comte  de  Devonshire, 
qui  n’étoit  rien  pour  un  Monarque  , pouvoir  ex- 
citer les  defirs  de  fon  favori ,,  Sc  lui  demanda  la 
permiffion  de  préfencer  fes  hommages  à Elfride, 
& d’afpirer  à fa  polfeilîon.  Edgar  accorda  tout. 
Le  favori  vole  vers  fa  femme,  fait  célébrer  en 
public  fon  mariage  : il  eut  toujours  cependant  la 
précaution  d’éloigner  fon  époufe  dê  la  Cour.  Le 
Roi  étoit  fi  facile  à enflammer!  Elfride  étoit  fi 
capable  d’infpirer  la  paflîon  ! Son  fetret  néan- 
moins ne  put  refter  long-temps  caché.  Les  favo- 
ris ont  toujours  des  ennemis , qui  ne  cherchent 
que  l’occafion  de  s’élever  fur  leurs  ruines.  Edgar 
fut  informé  de  tout:  mais  diflimuîant  adroite- 
ment fes  vues  , il  prétexta  un  voyage  dans  le 
canton  qui  renfermoit  ce  prodige  de  beauté.  Son 
favori  l’accompagna  * & lorfqifil  fut  près  de  la 
place  où  elle  étoit  renfermée  , le  Roi  lui  dit 
qu’il  defiroit  voir  fa  femme,  dont  la  beauté  avoit 
été  autrefois  tant  vantée.  Ce  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Ethelwolfe  ; il  voulut  détourner  le 
Monarque  de  fon  projet  ; ce  fut  en  vain.  Il  ne 
put  obtenir  que  la  permillion  de  le  précéder,  fous 
prétexte  de  préparer  tout  pour  fa  réception.  A 
fon  arrivée  il  fe  jette  aux  pieds  de  fa  femme,  lui 
avoue  la  fupercherie  qu’il  avoit  comraife  pom 
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s’affûter  la  poffeilion  de  fes  charmes;  la  conjure 
de  cacher,  autant  qu’il  feroir  pofiible,  fa  beauté 
devant  le  R.01 , trop  prompt  à s’enflammer.  El- 
fride  promit  tout;  mais  (oit  vanfé,  loir  efprit 
de  vengeance,  elle  employa  l’art  le  plus  recher- 
ché pour  relever  l’éclat  de  fes  charmes,  & pour 
féduire  le  Monarque.  L’événement  répondit  à 
fes  efpérances.  Le  Roi  la  vit,  latma,  & conçut 
aufli  tôt  le  de  Rein  de  la  pofleaer.  Mais  pour 
mieux  exécuter  fon  projet,  il  joui  l'indifférence 
aux  yeux  du  mari.  Quelques  jours  après , Ethel- 
wolfe  fut  envoyé  dans  le  Northumberland  pour 
quelques  affaires  urgentes;  il  fut  affafimé  en  route 
par  ordre  du  Roi,,  qui  bientôt  après  époufa 
Elfride. 

Je  me  fuis  étendu  fur  cette  hiftoire . parce 
cju’elle  renferme  des  traces  précieufes  des  cou- 
tumes de  nos  pères.  Ü paroi r d’abord  que  les 
dames  étoient  alors  admîtes  à la  Cour;  on  y voit 
auffi  que  les  hommes  de  les  femmes  ne  vi voient' 
point  féparés  en  Angleterre  comme  dans  l ü(- 
pagne  ôc  quelques  autres  pays.  Enfln  on  peut 
obferver  que  quoique  les  Anglais  fuffent  alors 
civilifés,  il  perçoit  toujours  dans  leurs  aéfions  une 
férocité  fauvage  , qui  les  met  bien  au-defious 
des  fiècles  policés  de  la  Grèce  & de  Rome.  Mais 
un  fait  plus  étonnant  peint  encore  mieux  le  fi  cc  le. 
L’a  (fa  Afin , le  facrilège,  l’adultère  Edgar,  fut  mis 
au  nombre  des  Saints  par  les  Moines  qui  écri- 
virent fon  hiftoire. 

Les  vices  du  gouvernement  d’Edgar  fe  firent 
fennr  dans  les  règnes  fuivans.  La  p&iffance  ues 
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Moines  s’accrut , celle  de  l’Etat  diminua  en  pro- 
portion. On  négligea  de  conferver  les  fortirica- 
tions  du  royaume,  &:  la  mollelfe  des  Anglais 
ouvrit  un  accès  facile  aux  Gallois  , qui  exigèrent 
des  tributs  exorbitans  des  Rois,  <S c pillèrent  les 
habitans  fans  éprouver  de  réfiftance.  Edouard  , 
appelle  le  martyr , on  ne  lait  pas  pourquoi,  fut 
couronné  par  la  feule  autorité  du  Moine  Dunf- 
tan..  11  répandit  fes  bienfaits  fur  les  Moines,  & 
finit  par  être  malïacré.  Cet  afiTaflînat  fut  commis 
par  les  ordres  d’Elfride,  qui,  par  un  fingulièr 
conrrafte  , joignoit  a la  plus  grande  beauté  les 
vices  les  plus  horribles. 

Ethelred  II  fe  trouvant  incapable  de  réfiftçr 
aux  Danois  , compofa  avec  eux  ; mais  depuis, 
s’étant  fortifié  par  l'alliance  du  Duc  de  Norman- 
die , il  conçut  l’abominable  projet  de  mafiacrer 
tous  les  Danois  qui  étoient  dans  fon  royaume. 
Le  fecret  fut  fi  bien  gardé,  l’ordre  li  bien  exé- 
cute 3 que  pas  un  feul  Danois  n’échappa  à la  mort. 
Un  roailacre  auilî  cruel,  aufiî  perfide,  loin  de 
mettre  un  terme  aux  calamités  qui  accabloient 
ce  royaume,  en  fit  naître  de  nouvelles  & de  plus 
confiderables  : c’eft  le  fruit  ordinaire  de  ces  fcènes 
atroces,  qui  n ont  été  que  trop  (ou vent  répétées 
pour  le  malheur  de  rhumanité. 

Swayne,  Roi  de  Danemarck,  furieux  du  maf- 
facre  de  fes  fujets , dans  lequel  fa  jfoeur  même 
avoir  ete  enveloppée , débarqua  en  Angleterre  à 
la  tête  de  troupes  nombreufes , remplit  tout  le 
royaume  des  marques  horribles  de  fa  vengeance, 
contraignit  Ethelred  à fuir  en  Normandie.  Les 
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Anglois  incapables  de  rélîfter  , ne  voulant  pas 
cependant  fe  foumetcre , gémirent  pendant  quel- 
que temps  fous  le  joug  Danois  , St  profitèrent 
d’une  occafion  favorable  pour  rappeller  leur  Mo- 
narque fugitif.  Ethelred  reparut,  mais  aulfi  foible 
que  cruel  \ il  perdit  promptement  l’amour  3c  ref- 
ume de  fes  fujets , & avec  leur  amour , ion  auto- 
rité. Il  ne  pur  jamais  armer  allez  de  troupes  pour 
rétifier  aux  Danois.  La  plupart  des  nobles,  le- 
peuple  même,  tous  s’étoient  fournis  à leur  Mo- 
narque. Swayne  fut  le  premier  Danois  qui  porta 
le  fceptre  de  l’Angleterre  ; mais  il  mourut  avant 
d’avoir  rétabli  dans  ce  pays  la  tranquillité,  le  feu-1 
objet  de  fes  vœux.  Son  fils  Canut  acheva  ce 
qu’il  avoic  commencé.  Edmond-côte-de-fer , élu 
par  quelques  Anglois  à la  place  d’Ethelred , vou- 
lut lui  difputer  le  gouvernement  j mais  Canut 
ayant  remporté  une  viétoire  complette,  donna  la 
loi  a fon  rival , le  força  à partager  fon  trône  : 
3c  la  mort  de  ce  Roi  chimérique , qui  arriva 
peu  de  temps  après,  lailla  Canut  feul  de  paihble 
maître  de  tout  le  royaume. 

Ce  Monarque  cruel  fit  mettre  à mort  la  plu- 
part des  defeendans  de  la  race  royale  des  Saxons, 
envoya  les  autres  en  exil.  11  fut  en  même  temps 
Roi  d’Angleterre,  de  Danemarck,  de  Norwège; 
& c’eft  peut-être  plus  à caufe  de  l’étendue  de 
fes  Etats  qu’à  caule  de  l’élévation  de  fon  efprit, 
que  ies  Hiftoriens  lui  ont  donné  le  nom  de  Ca- 
nut U Grand . Il  eue  encore  un  rapport  avec 
tous  les  grands  ufurpateurs.  Les  premières  années 
de  fon  règne  furent  marquées  pat  la  barbarie 
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les  dernières  par  l’humanité  8c  la  religion.  On 
rapporte  de  lui  un  trait  qui  montre  le  mépris 
qu’il  avoit  pour  les  flatteries  des  Courtifans.  Fa- 
tigué de  l’encens  qu’on  lui  prodiguoit , il  fe  fie 
apporter  une  chaife  au  bord  de  la  mer*  s’y  plaça 
au  moment  ou  la  maree  al  loi  t monter  3 la  il 
aarefïa  ce  difcours  à la  mer  : O mer  ! tu  es  fous 
ma  puiflance , la  terre  que  tu  baignes  eft  à moi  J 
je  te  défends  d’approcher  davantage  , 8c  n aie 
pas  l’audace  de  mouiller  les  pieds  de  ron  Souve- 
rain ! La  marée  montoit  toujours  malgré  fa  ha- 
rangue : le  Prince  fe  tournant  alors  vers  les  Cour- 
tifans , leur  dit  que  les  titres  de  Seigneur  8c 
Maître  n’appartenoient  qu’à  celui  à qui  la  terre 
8c  la  mer  étaient  toujours  prêtes  d’obéir. 

Harold -pied -de -lièvre  8c  Hardicanut , fes 
fuccelfeurs  danois,  étoient  indignes  de  lui  3 le 
premier  n’avoit  aucune  vertu , l’autre  avoit  tous 
les  vices.  Il  mourut  fubitement  dans  une  fête. 
La  race  des  Princes  danois  écoit  fi  déteftée  à 
caufe  de.  leurs  cruautés  <5 c de  leurs  vexations  * 
que  les  Anglais  8c  les  Danois  élurent  d’une  voix 
unanime  Edouard,  furnommé  le  ConfeJJeur . 

Ce  fut  le  terme  non-ieulement  de  la  domi- 
nation danoife,  mais  de  toutes  les  invafions  de 
ce  peuple.  Quoique  pendant  deux  cens  ans  il 
eut  commué  les  ravages  dans  l’ Angleterre.,  il  ne 
changea  point  cependant  les  loix , ni  les  coutumes, 
ni  le  langage  , ni  la  religion.  Les  diftérens  châteaux 
que  les  Danois  avoient  bâtis  , les  nombreufes 
familles  qu’ils  laissèrent,  ne  fervirent  qu  à mon- 
trer les  places  de  leur  établiffemeat.  A l’avéne- 
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ment  d Edouard  le  Confefleur  à la  couronne  , 
les  Anglois  & les  Danois , fatigués  des  combats , 
fe  réunirent,  8c  vivant  paifiblement , ne  for- 
mèrent plus  qu'un  feul  peuple. 

Le  régné  d’Edouard  le  Confefleur  fut  long  8c 
heureux.  Il  avoic  long  temps  vécu  en  Normandie, 
8c  avoir  prefqu  adopté  le  langage  8c  les  mœurs 
de  ce  pays.  Les  guerres  qu’il  fut  obligé  de  fou- 
tenir  contre  les  Ecoilo is  8c  les  Danois , furent 
toujours  terminées  heureufement  : cependant  fa 
facilité,  fa  bonhomie,  jointes  à fa  crédulité  8c 
a fa  fuperftition , préparèrent  une  nouvelle  inva- 
ilon  en  Angleterre  , comme  fî  ce  malheureux 
pays  eut  'ete  deftiné  à n’avoir  que  des  étrangers 
pour  maîtres. 

Le  Comte  Godvvin  , par  les  foins  duquel 
Edouard  croît  monté  fur  le  trône  , employoit 
tout  fon  art  pour  faire  tomber  la  couronne  fur 
ion  fils  Harold.  Ce  lujet  trop  puiflant  parut  mé- 
content des  faveurs  que  le  Roi  accordoit  aux 
Normands,  dont  il  avoic  rempli  fa  cour.  Ce  mé- 
contentement produisît  une  révolte.  Edouard , 
vieux  8c  indolent,  voulut  l’appaifer  plutôt  par 
la  voie  de  la  négociation  que  par  les  armes. 
Traiter  fi  mollement  avec  des  rebelles  , c’eft 
montrer  fa  foiblefle , c’eft  augmenter  leur  info- 
lence.  Harold  regagna  donc  l’autorité  pour  la- 
quelle il  combattoic , 8c  n’eut  pas  de  peine  à 
s’aflurer  laTucceflîon  de  la  couronne. 

Tandis  qu’Ëdouard  laifloit  fon  royaume  en. 
proie  aux  dilfenfions,  il  paroifloit  férieufement 
occupé  à gagner  un  royaume  célefte;  il  n’afpiroit 
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pas  feulement  à poiféder  toutes  les  vertus  qui 
peuvent  mener  au  ciel,  il  avoir  encoie  la  manie 
de  vouloir  être  fèc’é  comme  un  laint  du  premier 
ordre  ; il  fe  vanta  d’avoir  eu  des  révélation-s  , 
d’avoir  le  don  de  prophétie^  il  fuc  le  premier 
qui  toucha  les  écrouelles  , mal  qui  depuis  a etc 
appelle  le  mal  du  Roi  : mais  ce  qui  lui  affiara 
une  place  diftinguée  parmi  les  Sâînts,  c’étoit  la 
conrinence.  On  allure  qu’il  n’avoit  époufé  la 
belle  Edirhe  que  pour  exercer  fa  vertu,  en  com- 
battant les  tentations  |i).  Cette  folie  de  virgi- 
nité fut  la  caufe  d’une  infinité  de  maux  qui  ac- 
cablèrent le  royaume, 

• 

(1)  Une  remârque  qui  mérite  d’étre  faite,  c’eft  que  la  continence 
pratiquée  par  les  Rois  6c  les  Laïcs  -marnés  , ne  i’étoit  point  alors 
par  les  Piètres  : ces  derniers  perliftoie'nt  en  Angleterre , &c  même 
en  France,  d vouloir  être  mariés.  Lé  Comte  d’Elfex , li  fameux 
par  les  amours  de  la  Reine  Eiifabeth  , detcendoit  d’un  de  ces 
mariages  ecclélialUques , 6c  voici  la  généalogie.  Robert,  Comte 
d’Evreux  6:  Archevêque  de  Rouen  , époufa  publiquement  , vers 
i ’an  996  > une  dame  nommée  Herlève  , dont  il  eut  quatre  enfans; 
le  premier  fut  R'cbai d,  qui  lui  luccéda  au  Comté  d’Evreux  i le 
fécond  fut  Raoul  de  Yaçay  ; 6c  le  quatrième  fut  Gautier  de  Rof- 
mac,  auteur  de  la  branche  dont  forcit  le  Comte  d’EiTev. 

V>  l Riflo'ire  cVEvreux  par  le  Brcijfeur. 

Voici  d’autres  traits  dan*  le  même  genre,  qu’on  trouve  dans  le 
même  HiUorien. 

Foulques  de  Garîainvilliers , Doyen  de  la  Cathédrale  d’Evreux, 
époufa  une  femme  nommée  Brielde,  donc  il  eut  dix  enfans,  qui 
prirent  tous  le  parti  du  Cloître,  il  mourut  Moine  de  S.  Evroult, 
dont  fon  fils  aîné  étoit  Abbé. 

En  1059  on  tint  un  Concile  à Reims,  où  aflîflèrent  tous  les 
Evêques  de  la  Province  de  Normandie;  on  y arrêta  deux  Canons 
qui  défendoient  aux  Prêtres,  l’un  de  porter  les  armes,  l’autre  de 
prendre  des  femmes,  6c  de  vivre  avec  elles  comme  lî  elles  croient 
leurs  légitimes  époufes.  Le  premier  canon  fut  exécuté  fans  beaucoup 
de  peine;  il  y eut  plus  de  difficulté  pour  ie  fécond  , à caufe  aespié- 
tendus  mariages  delà  contractés  6c  des  enfans  qui  eu  étoient  fortis, 

V.  far  cette  matiïre  un  bon  Mémoire  qui  fe  trouve  à la  fiu  du  tome, 
premier  de  la  Correfpondance  , Jur  ce  qui  intérejfz  h bonheur  dz 
l'homme*  1 783.  Note  du  Traducteur. 
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Edouard  n ayant  point  d’enfans,  eut  quelque 
deffein  de  laiflfer  la  couronne  à fon  neveu  Edgar 
Acheling;  mais  connoiffant  les  projets  & la  paif- 
fance  d'Harold  , il  ne  décida  rien  pour  la  fuccef- 
fion  : il  eft  même  aflez  probable  que  ce  foible 
Monarque  s’inquiétoit  peu  du  fore  d'un  Etat  qu'il 
paroilfoit  méprifer  lui -même. 


LETTRE 
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lettre  IX. 


Conquête  de  Guillaume . Onzième  fiècle. 

A la  mort  d Edouard,  Harold  leva  le  mafque  ' 
& manifelta  Tes  pretenrions  à la  couronne  On 

« P°i«  ^rpris  de  cerre  réclamation  ; quel- 
ques-uns la  crurent  légitime , tous  y foufcrivirenr. 
5es  vertus  lui  donnaient  quelques  droits  fur  une 
couronne  éleétive  jufqu  alors,  & il  appuya  fes 
droits  d un  argument  invincible,  de  fon  pouvoir 
lans  bornes.  Il  monta  donc  fur  le  trône  avec  le 
titre  le  plus  authentique:  il  avoir  pour  lui  la  voix 
de  toute  l’Angleterre* 

Son  élévation  parut  être  le  premier  lignai  de 
tous  fes  malheurs.  11  fut  d’abord  attaqué  par  fon 
trere  aine,  qui  ayant  imploré  l’affi  fiance  de  la 
orwege  , pretendoit  à la  couronne  d’Anele-' 
terre.  Harold  aulïî-tôt  leva  une  nombreufe  ar- 
mée, marcha  à la  rencontre  des  Norwégiens  oui 
setoient  répandus  dans  les  parties  fepcentrionales 
du  royaume,  & y avaient  commis  d’affreux  ra- 
vages. Les  deux  armées  ne  tardèrent  pas  à fe 
joindre.  Le  combat  commença  ; les  Norwégiens 
défendirent  pendant  quelque  temps  avec  bra- 
voure un  pont  qui  les  féparoit  des  Anglois;  mais 
enfin  la  valeur  de  Harold  vainquit  tous  les  obfta- 
desj  il  s empara  du  pont,  affaillit  les  Norwé- 

E’,fôprès.un  combat  les  mit  « 

outre.  On  n avoir  point  encore  vu  en  Angle- 
1 oms  I,  g & • 
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terre  une  bataille  b fanglante  , & entre  deux 
armées  li  nombreufes  y chacune  ctoit  compofee 
de  60,000  hommes.  La  nouvelle  de  cette  vic- 
toire répandit  une  joie  univerfeile  dans  tout  le 
royaume  ; mais  une  autre  nouvelle  replongea  les 
efprlts  dans  l’allarme  & dans  la  confternation. 
On  apprit  cjue  Guillaume  de  Normandie,  fur- 
nommé  Le  Conquérant , étoit  débarqué  a Haftings 
avec  un  corps  nombreux  de  vieilles  troupes , & 
qu’il  réclamoit  la  couronne  d Angleterre. 

Ce  Prince  étoit  fils  naturel  de  Robert,  Duc 
de  Normandie.  Sa  mère,  nommée  ArteHe,  étoit 
une  belle  fille  de  Falaife,  dont  Robert  etoit  de- 
venu amoureux.  Guillaume , le  fruit  de  cet  amour, 
dut  fa  grandeur  à fa  naillance , & fa  fortune  a 
fon  mérite  perfonnel.  Doué  d une  conftitution 
robufte,  d’un  efprit  vafte  & élevé  ,*il  avoir  un 
courage  que  rien  ne  pouvoir  intimider.  Son 
père  Robert,  devenu  vieux,  devint  fuperftitieux , 
comme  tous  les  Princes  de  ce  fiècle  , & voulut 
aller  en  pèlerinage  au  faint  Sépulcre  de  Jerula- 
lem.  La  nobleffe  voulut  en  vain  le  dilTuader  de 
fon  projet,  il  y perfifta  toujours.  En  partant  il 
recommanda  à fes  amis , à tous  fes  fujets , fon 
fils  Guillaume  , quoique  bâtard  j il  exigea,  d eux 
leur  hommage  & leur  ferment  de  fidélité  pour 
ce  jeune  Prince,  qui  n’avoit  pas  plus  de  dix 
ans  : alors  il  le  mit  fous  la  tutelle  du  Roi  de 
France,  dans  lequel  il  avoir  une  grande  confiance. 

Robert  partit  pour  l’Afie  , mourut  bientôt 
après , en  lailfant  à fon  fils  fes  vœux  plus  que  fa 
couronne.  Notre  jeune  foldat  fe  trouva  expofe  a 
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nulle  dangers  j il  avoir  tout  contre  lui , jeunelle, 
inexpérience  , nailîance  incertaine,  infidélité  de 
fon  tuteur,  titre  contefté.  II  furmonra  tout  avec 
un  courage  rare;  & jufqua  ce  qu’il  eût  rétabli 
1 ordre  & la  tranquillité  dans  fes  Etat  s,  il  *ne 
tourna  point  fes  vues  ambitieufes  d’un  autre  côté. 

J ai  déjà  obfervé  qu’Edouard  le  Confefieur 
avoir  long-temps  réfidé  à la  Cour  de  Robert , 
Duc  de  Normandie  : Guillaume  étoit  paifible 
poflefleur  de  ce  Duché  lorfqu’Edouard  réclama 
la  couronne  d Angleterre.  On  a prétendu  que 
ce  Prince  exile  avoit  promis  fon  royaume,  après 
fa  mort,  au  fils  de  fon  bienfaiteur  j mais  ce  fait 
eft  très -incertain.  Quoiqu’il  en  foit,  Guillaume 
sappuya  fur  cette  promefle  pour  demander  le 
fceptre  d’Angleterre  ; il  ajouta  que  Harold  lui- 
meme,  lorsqu'il  étoit  réfugié  fur  les  côtes  d’An- 
gleterre, s étoit  rendu  garant  de  cette  promefle, 
il  le  fomma  de  remplir  les  engagemens. 

Harold  s’écouta  point  ces  prétentions,  & ré- 
folut  de  défendre  par  la  valeur  ce  qu’il  avoir  ac- 
quis par  fes  intrigues.  Il  étoit  à la  tête  d’une 
armée  vidorieufe , & qui  fe  croyoit  fûre  du 
lucces.  Il  répondit  à Guillaume  qu’il  avoit  été  élu 
par  le  peuple,  qui  feul  avoit  le  droit  de  placer 
es  Rois  fur  le  trône  j qu’il  ne  pouvoir  céder  fa 
place  fans  manquer  à foi  même , à fes  fujets. 
A ces  raifons  il  en  joignit  une  autre  d’un  bien 
plus  grand  poids  : il  étoit  maître  du  fceptre,  & 
il  lavoir  le  moyen  de  le  défendre. 

Guillaume,  qui  avoit  débarqué  fon  armée  à 
Haftings , dans  le  Comté  de  Sufifex  , ne  parut 
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pas  envahir  un  pays  ennemi,  mais  plutôt  cam- 
per dans  le  lien;  mais  il  fut  promptement  tire 
de  fon  inaélion  par  l’approche  de  Harold,  qui, 
fier  de  la  défaite  des  Norvégiens,  avançoit  avec 
toutes  les  forces  qu’il  avoit  employées  dans  cette 
expédition,  toutes  celles  qu’il  avoit  pu  ramaffer 
dans  les  contrées  où  il  avoit  paflé.  Ces  troupes 
étoient  en  général  braves , actives , vaillantes  , 
fermement  attachées  à leur  Roi,  ôc  ne  defirant 
que  le  combat.  L’armée  de  Guillaume  etoit  coin-» 
pofée  de  l’élite  du  Continent  : c’étoit  de  vieux 
foldats  Bretons,  Brabançonois , Flamands , Or- 
léanois,  François  ôc  Normands,  qu’il  avoit  reunis 
fous  fes  drapeaux.  Ces  troupes , familiarifees  avec 
la  viéfoire  j avoient  la  plus  grande  confiance 
dans  fes  talens  militaires.  La  veille  du  jour  de 
la  bataille,  Guillaume  envoya  offrir  à Harold,  de 
décider  leur  querelle  dans  un  combat  fingulier, 
pour  épargner  le  fang  de  leurs  fujets.  Harold 
refufa,  en  difant  qu’il  lailioit  la  decifion  a Dieu* 
Les  deux  armées,  campées  en  préfence  lune  de 
l’autre,  attendaient  avec  inquiétude  Le  jour  du 
combat.  Les  Anglois  pafsèrent  la  nuit  en  fêtes , 
en  divertifiemens , les  Normands  en  prières. 

L’aurore  paroiiïoit  à peine , que  les  deux  ar- 
mées étoient  rangées  en  bataille.  Harold  étoit 
à pied,  au  centre  de  l’armée  angloife  j il  efperoit 
encourager  fes  foldats , par  la  vue  de  leur  Roi , 
expofé  aux  mêmes  dangers  qu’eux- memes.  Guil- 
laume , monté  fut  un" cheval,  commandoit  un 
corps  de  réferve.  Les  Normands  commencèrent 
le  combat  avec  leurs  arbalêtres.  La  grêle  de 
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flèches  qu’ils  lancèrent  incommoda  furieufement 
les  rangs  ferrés  des  Anglois  : on  fe  joignit  alors* 
Les  derniers,  armés  de  hallebardes,  firent  un 
carnage  affreux  des  Normands.  Guillaume  tenta 
plufieurs  fois  de  rompre  leurs  rangs,  ce  fut  tou- 
jours en  vain  ; il  eut  trois  chevaux  tués  fous  lui. 
S’appercevant  que  ce  bataillon  épais  étoit  impé- 
nétrable , il  fit  femblant  de  fuir.  Les  Anglois 
trompés  , quittent  leur  ordre  pour  le  pourfuivre, 
êc  le  rufé  Conquérant  ne  tarda  pas  à profiter  de 
leur  défordre.  A un  certain  fignaf,  les  Normands 
retournent  ï la  charge  avec  une  furie  encore  plus 
grande  qu’auparavant , rompent  les  troupes  an- 
gioifes , Ôc  les  pourfuivent  jufqu’à  un  terrein 
élevé.  Harold  couroit  de  rang  en  rang;  quoiqu’il 
eut  combattu  pendant  toute  la  journée  depuis  lé 
matin  jufqu’au  foir  à la  tète  de  lès  foldats , H 
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continuou  toujours,  avec  un  courage' inaltérable, 
à exhorter  fes  troupes  par  fa  voix  & par  fon 
exemple.  La  viétoire  parut  encore  le  favorifer, 
& les  Normands  tomboient  de  toutes  parts  ; le 
combat  étoit  toujours  opiniâtre.  La  fortune  enfin 
décida  une  viétoire  que  la  valeur  ne  pouvoir 
décider.  Harold  faifant  un  furieux  effort  tâ  la 
tète  de  fes  troupes,  fut  percé  mortellement  d’une 
fléché.  Tout  le  courage  des  Anglois  expira  avec 
leur  brave  Sc  malheureux  Général.  Il  tomba 
l epee  a la  main  fur  des  monceaux  de  cadavres  ; 
en  forte  qu  après  le  combat  on  put  â peine  le  dif- 
tinguer  & le  reconnoître.. 

Ce  fut  le  terme  de  la  monarchie  faxone 
Angleterre  : elle  avoit  duré  pendant  fix  Aèdes- 
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Les  Rois  qui  précédèrent  Alfred  étoient  plongés 
dans  l’ignorance,  ceux  qui  le  fuivirent,  tantôt 
combattirent  la  fuperftition,  tantôt,  obéirent  aveu- 
glément à fes  décidons.  La  couronne  étoit  plutôt 
léguée  par  les  Rois  à celui  qu’ils  en  croyoient  le 
plus  digne,  que  tranfmife  par  l’hérédité.  Quant 
aux  loix  Sc  aux  coutumes  des  Saxons , ils  en  in- 
troduifirent  plufieurs  , en  adoptèrent  beaucoup 
établies  par  les  Bretons  & les  Romains , lors  de 
leur  invafion.  Leurs  chefs  prirent  le  nom  de 
Rois , quelques-uns  de  Bajîleus , noms  grecs  Sc 
romains  inconnus  dans  le  pays  dont  ils  fortoient. 
Leurs  Comtes  étoient  appellés  Ducs , mot  em- 
prunté des  Romains  qui  fignifioit  chez  eux  Ca- 
pitaine» Le  peuple  eiclave  étoit  acheté  Sc  vendu 
avec  le  terrein  qu’il  affermoit,  qu’il  cultivoit  ; 
coutume  introduite  par  les  Conquérans  de  l’uni- 
vers , Sc  qui  fubhfte  encore  dans  les  contrées 
où  régnent  les  loix  romaines.  Le  droit  canonique 
étoit  confondu  avec  le  droit  civil  : ce  droit  cano- 
nique avoir  été  apporté  de  Rome  par  les  Moines 
Sc  les  Prêtres  , qui  généralement  y recevoient 
leur  éducation.  Nous  ne  donnerons  donc  pas 
une  origine  faxone  à toutes  les  loix,  à toutes  les 
coutumes  reçues  alors  en  Angleterre , puifque  la 
plupart  venoient  des  Romains  ou  des  Bretons. 

La  viéboire  de  Guillaume  changea  la  face  des 
chofes.  Les  ufages , les  loix  originales  du  pays 
furent  confondus  dans  une  malle  générale  d’un 
nouveau  droit  , Sc  alliés  aux  inftitutions  nor- 
mandes* l’Angleterre  eut  de  nouveaux  maîtres, 
de  nouvelles  loix , une  nouvelle  forme.  Cepen- 
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dant  le  goût  des  connoiffances,  des  arrs , de  la  Pht- 
lofophie,  qui  ne  devoir  s’épurer  entièrement  que 
dans  quatre  fiècles,  fut  toujours  au  même  de^ré 
qu’auparavant.  Il  eft  étonnant  qu'au  milieu  de  tant 
devénemens,  de  tant  d’innovations,  de  tant  de 
changemens  dans  l’adminiftration , ce  vrai  goût 
ne  fut  jamais  cultivé.  On  peut  en  donner  une 
raifon  alfez  probable.  L’éducation  étoit  dans  les 
mains  du  Clergé  ; & tel  eft  l’efprit  de  ce  corps , 
que  , renfermé  par  intérêt  dans  une  certaine 
fphère  de  connoifTances , il  ne  peut  jamais  s’éle- 
ver ni  élever  les  efprits  au-delà  du  point  facré 
que  lui  marque  fa  religion.  Le  Clergé  étoit  par- 
venu à ce  point  dans  les  temps  même  dont  nous 
parlons;  car  un  Moine  du  dixième  fîècle  & un 
Moine  du  dix-huitième,  éclairés  au  même  degré, 
ne  font  propres  que  pour  ébaucher  les  élémens 
des  arts  & des  fciences , jamais  pour  les  perfec- 
tionner. 


Guillaume  le  Conquérant» 

Onzième  Jieclc . 

N ou  s touchons  à cette  partie  de  PHiftoire  an- 
gloife  où  Ion  voit  fe  développer  cette  constitution 
nationale  fi  fagement  combinée,  qui  fait  le  bon- 
heur des  habitans  de  l’Angleterre.  Ces  loix  qui  font 
l’admiration  du  relie  de  l’Europe , cette  liberté 
fi  précieufe  qui  règne  dans  cette  contrée,  com- 
mencent à poindre  à cette  époque.  Les  Anglois, 
jufqu’alors  prefque  ignorés  dans  le  relie  de  l’uni- 
vers, vont  jouer  un  rôle  important  dans  l’Eu- 
rope y 3c  c’ell  la  révolution  à laquelle  Guillaume 
le  Conquérant  dut  le  trône  qui  les  tira  de  cet 
oubli. 

Aulîî-tôt  après  la  viéloire  d’Hallings,  qui 
coûta,  dit-on,  60,000  hommes  à l’Angleterre, 
le  vainqueur  marcha  vers  Londres  ; il  fit  porter 
devant  lui  un  étendard  béni  par  le  Pape  même , 
ôc  le  Clergé  fe  rendit  promptement  à cet  argu- 
ment invincible  de  fon  bon  droit.  L’Evêque  3c 
les  Magiftrars  de  la  métropole  allèrent  à fa  ren- 
contre , 3c  lui  offrirent  une  couronne  qu’il  n’étoit 
pas  en  fon  pouvoir  de  refufer.  Guillaume  fut 
charmé  de  monter  fi  paisiblement  fur  un  trône 
que  fes  prédéceffeurs  n avoiem  acheté  qu’au  prix 
de  tant  de  combats,  il  foufcrivit  à tout  ce  qu’on 
lui  demanda^  3c  il  eft  allez  préfumable  que  le* 
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Prêtres  n’oublièrent  pas  leurs  intérêts.  Quoique 
Guillaume  pût  forcer  le  peuple  a recevoir  la  loi, 
il  aima  mieux  cependant  prendre  la  couronne 
comme  un  don  de  fa  main  : il  favoit  qu’il  étoit 
fon  vainqueur,  il  voulut  être  plus  , il  voulut  être 
fon  Roi  légitime.  Guillaume,  en  fin  politique, 
vit  dans  fa  foumifiion  volontaire  un  moyen  fur 
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d’augmenter  fon  autorité  : les  Anglois  n’y  virent 
qu’une  démarche  diétée  par  la  générofité  6c  la 
liberté.  Animés  par  des  fentimens  fi  contraires , 
l’un  devoir  opprimer  le  peuple , qu’il  regardoit 
dans  le  fait  comme  incapable  de  lui  réfifter,  les 
autres  dévoient  fe  révolter  contre  un  ufurpateur 
qui  dans  leur  efprit  tenoit  tout  fon  pouvoir  de 
leurs  mains  : auffi  vit-on  éclore  une  infinité  de 
féditions  contre  le  nouveau  Monarque  * il  les 
appaifa  toutes , & toujours  il  fit  éclater  envers 
les  rebelles  fa  douceur  6 c fon  humanité.  Les 
Anglois  ne  vouloient  pas  payer  d’impôts  ; ils 
voyoient  avec  douleur  qu’ils  ne  ferviroient  qu’a 
enrichir  ceux  qu’ils  commençoient  à regarder 
comme  leurs  conquérans  : 6c  d’un  autre  côté» 
Guillaume  s’étoit  engagé , par  les  p rom  elfes  les 
plus  folemnelles , à récompenfer  la  valeur  de  ces 
avanturiers  , qui,  pour  le  placer  fur  le  trône, 
avoient  abandonné  leur  patrie. 

Jufqu’alors  Guillaume  avoir  plutôt  traité  les 
Anglois  en  père  qu’en  ufurpateur  de  leur  pays, 
Jorfquil  apprit  qu’un  corps  d’ Anglois  de  Nor- 
thumberland,  joint  aux  Danois,  avoir  furpris 
la  garnifon  normande  du  château  d’Yorck,  6c 
l’avoir  paflee  au  hl  aie  l’épée.  Après  tant  de  ré- 
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voltes  qu’il  avoit  appaifées , après  tant  de  par- 
dons qu’il  avoir  inutilement  accordés , il  vit  bien 
que  la  févérité  pourroit  feule  réprimer  ces  Sédi- 
tieux. Il  marcha  donc  vers  l’ennemi,  renvoya 
les  Danois  avec  de  l’argent,  8c  fît  tomber  tout 
le  poids  de  fa  vengeance  fur  les  Anglois,  inca- 
pables de  lui  réfifter. 

C’eft  a dater  de  ce  moment  qu’il  paroît  avoir 
regardé  l’Angleterre  plutôt  comme  un  pays  de 
conquête , que  comme  un  royaume  juftement 
acquis.  Son  averfion  pour  les  Anglois  , fa  partia- 
lité pour  fes  compatriotes  éclatèrent  dans  toutes 
fes  aétions.  Il  dépouilla  les  uns  des  places  hono- 
rables ( i ) qu’ils  poffédoient  pour  en  revêtir  les 
autres  : il  n avoit  d’autre  but  que  de  s’affermir 
fur  le  trône.  Il  ne  fut  plus  délicat  dans  le  choix 
des  moyens;  il  facrifia  tout  à fes  defirs,  jufqu’à 
la  juftice  & l’humanité. 

Si  l’on  peut  ajouter  foi  aux  Hiftoriens  de  ce 
temps,  fi  fufpeéts  à tant  d’égards,  l’Angleterre 
étoit  alors  dans  une  fituation  déplorable.  Les 
Normands  faifoient  effuyer  mille  affronts  au 
peuple  vaincu  ; ils  y fembloient  être  autorifes 
par  le  filence  de  leurs  chefs  : mais  les  Anglois 
indignés  favoient  fe  venger  par  des  meurtres  par- 
ticuliers , 8c  il  fe  palfoit  rarement  un  jour  fans 


(i)  La  lifte  des  dons  faits  par  Guillaume  a ceux  qui  1 avoient 
fécondé  dans  fa  conquête,  eft  énorme.  Il  donna  au  Comte  de 
Bretagne  neuf  cens  foixante-treize  fiels  ^ au  Comte  de  Richmond 
quatre  cens  quarante- deux  , &c.  Spelman  calcula  que  dans  la  vafte 
province  de  Norfolk  , il  n’y  avoit  pas  plus  de  foixante-fix  pioprie- 
taire*  de  terres  du  temps  de  ce  Conquérant.  Note  du  Trzduét* 
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que  l’on  ne  vît  des  cadavres  de  Normands 
aflafiinés  dans  les  bois  de  fur  les  chemins.  Le 
fecrec  étoit  fi  bien  gardé  ^ quon  ne  pouvoir  ja- 
mais découvrir  les  auteurs  de  ces  a Ifa  lh  n a ts.  Deux 
ordonnances  rendues  alors  par  Guillaume,  mor- 
tifièrent plus  fenfiblement  la  Nation,  jaloufe  de 
fa  liberté;  par  l’une  les  Anglois  furent  dépouillés 
de  leurs  armes;  par  l’autre  il  leur  fut  détendu 
d’avoir  de  la  lumière  dans  leurs  maifons  après 
huit  heures  du  foir.  A cette  heure  on  fonnoit  une 
cloche  qui  avertiiloit  les  particuliers  d’éteindre 
leur  lumière  de  leur  feu.  Cet  ufage,  qui  s’appel- 
loit  le  couvre-feu , reçu  dans  le  Continent,  ré- 
voltoit  les  Infulaires , étrangers  à ce  genre  de 
fervitude. 

Chez  une  Nation  brave,  l’oppreflîon  entraîne 
toujours  des  révoltes  (i).  Guillaume  favoit  cette 
vérité  politique  ; aulTî  prit -il  toujours  un  foin 
fingulier  de  réprimer  la  cruauté  de  fes  compa- 
triotes, d’adoucir  le  fort  du  peuple  anglois  par 
de  bons  traitemens.  Edgar  Atheling,  qui  avoit 
de  juftes  droits  à la  couronne,  fut  un  de  ceux 
qui  éprouvèrent  fa  clémence  de  fa  bonne-foi.  Ce 
Prince  s’étoit  réfugié  chez  les  Ecofiois , auxquels 
il  avoit  perfuadé  de  fe  réunir  avec  lui  pour  ap- 
puyer fa  réclamation.  Guillaume  alla  à fa  ren- 
contre, de  le  joignit  au  nord  de  fille;  mais  au 
lieu  d’un  combat,  il  propofa  une  conciliation.  La 
paix  fut  rétablie  entre  les  deux  Nations;  Edgar 


(1)  Cela  n'eft  pas  toujours  vrai.  Les  Nations  braves,  mais 
ignorantes  de  leurs  droirs,  & accoutumées  au  joug,  font  patientes , 
fie  l'auvent  même  fe  font  un  honneur  de  leur  joug,  Nore  du  Trad . 
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fut  compris  dans  le  traire.  Il  vécut  depuis  ce 
temps  dans  l’opulence  , 3c  vit  le  refte  de  fes  jours 
s écouler  dans  la  paix , plus  heureux  fans  doute 
que  shl  eût  pourfuivi  la  carrière  que  l’ambition 
lui  avait  ouverte. 

Guillaume  n’ayant  plus  de  guerres  à craindre  , 
tourna  toutes  fes  vues  fur  les  arts  & fur  les  moyens 
de  faire  durer  la  paix.  Son  pouvoir  n ‘étoit  pas 
encore  aflfez  affermi  pour  qu’il  pût  abolir  toutes 
les  loix  en  vigueur  dans  l’Angleterre } il  fe  con- 
tenta d’y  faire  quelques  innovations,  ordonna 
que  les  procédures  feroient  dorénavant  rédigées 
en  langue  normande.  Cette  précaution  bifarre, 
au  lieu  de  rendre  univerfelle  l’étude  de  cette 
langue  , reftreignit  la  connoiiTance  des  lois  à un 
petit  nombre  de  perfonnes  (i).  On  continua  tou- 
jours à parler  la  langue  angloife  ; 3c  telle  fut 
l’eftime  qu’on  lui  accorda , qu’elle  fe  répandit 
même  alors  dans  l’Ecoffe  3c  dans  plufieurs  con- 
trées adjacentes.  Ce  qu’il  y a même  de  remar- 
quable, c’eft  que  le  François  n emprunta-  jamais 
tant  de  mots  de  notre  langue  que  dans  ce  fiècîe, 
où  notre  pays  étoit  fournis  à fa  domination  (i). 


(1)  Ce  qui  eft  un  très-grand  mal;  car  les  loix  devroient  être 

connues  de  tous;  mais  pour  l’être,  il  faut  qu’elles  foient  {impies 
& en  petit  nombre  : ce  qui  n’effc  en  aucun  endroir , excepté  dans  la 
contrée  ou  il  n’y  a d’autre  Li  que  le  bâton  2c  le  fabre.  Note  du 
Traducteur.  . ^ 

(2)  Il  cft  pourtant  vrai  que  les  Anglois  empruntèrent  bien  pkis 
de  mots  de  notre  langue  que  nous  de  la  leur.  En  empruntant  de 
nous;  ils  gardèrent  fouvent  leurs  propres  mots;  par  exemple  * 
comme  dans  la  capitale  il  étoit  fûrement  du  bon  ton  de  pro- 
noncer le  françois,  ils  difoient  â table  , bref,  veal , mutton  , pour 
bœuf,  veau  2c  mouton;  tandis  qu’à  la  campagne  ils  recenoien* 
les  noms  d’ox,  edf , sheep  3 2cc.  Note  du  Traduit* 
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Depuis  la  converfion  des  Saxons  au  Chnftia- 
nifme,  & pendant  tous  les  règnes  des  Princes 
de  cette  Nation , les  Evêques  jouilïoient  du  droit 
de  juger  les  caufes  civiles.  Guillaume  les  en  dé- 
pouilla^ il  reftreignit  leur  compétence  aux  feules 
matières  eccléfiaftiques  : il  tenta  aufli  d abolir  les 
différentes  épreuves  reçues  dans  les  tribunaux, 
& les  combats  en  champ  clos.  L’épreuve  , ap- 
pellée  ordeal  (1)  refie  de  la  fuperftition  païenne, 
êc  encore  en  vénération  chez  les  Saxons , fe  fai- 
foit  par  l’eau  & le  feu  : on  l’ordonnoit  dans  les 
caufes  criminelles  où  les  foupçons  etoient  vio- 
lens , où  les  preuves  n’étoient  pas  évidentes.  Dans 
l’épreuve  du  feu,  l’accufé  écoit  conduit  en  pleine 
campagne  ; on  plaçoit  devant  lui , à diftérens 
efpaces,  des  fers  rouges,  il  falloir  qu’il  marchât 
deffus  les  yeux  bandés;  s’il  échappoit  de  cette 
épreuve  fans  être  bleffé , il  étoit  décharge  de 
l’accufation.  Dans  l’épreuve  de  l’eau,  011  jettoic 
l’accufé  garotté  dans  l’eau  ; fon  innocence  étoit 
prouvée*  s’il  couioit  au  fond  : il  étoit  coupable 
s’il  furnageoit. 

L’épreuve  par  le  combat  étoit  un  autre  ufage 
introduit  par  la  barbarie  déplorable  de  ces  fiècles. 
Elle  confiftoit  dans  un  combat  qui  fe  donnoic 


(1)  Ordeal  eft  un  moi  faxen,  tiré  rie  deux  mots  or  &c  dele , qui 
Ægnifioient  le  grand  jugement , ou  le  jugement  de  Dieu . Il  étoit  fore 
en  ufage  chez  les  Saxons.  Le  plus  fameux  jugement  donc  l’Hiftoire 
fade  mention  j avant  fa  conquête,  ed  celui  de  la  Reine  Emma, 
mère  d’Edouard  le  ConfeiTeur,  laquelle  fans  fe  brûler  marcha  pieds 
nuds  fur  neuf  focs  ^de  charrue  rouges. 

V.  The  Hiftory  of  the  mo$5  remarkable  trials,  &c,  Londt  1 7I5* 
Note  du  Traduét. 
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encre  1 accufateur  ôc  I accufe , dans  une  lice 
di.etîee  a cet  effet.  Le  vainqueur  etoïc  jugé  inno- 
cenc  j ôc  le  malheureux  qui  fuccomboit,  s’il  fur- 
vj voit  au  combat,  expioit , dans  des  fupplices 
referves  aux  feuls  coupables , quelquefois  fon 
crime , mais  bien  plus  fouvent  fa  maladreffe.  Le 
Roi  abolit  les  épreuves,  comme  contraires  à la 
Juftice  ôc  au  Chriftianifme  y il  fournit  toutes  les 
caufes  a la  decifion  de  douze  hommes  d’un  rang 
cgal  a celui  du  prifonnier  : ces  Juges  furent  ap- 
pelas Jurés  ; ôc  cette  manière  de  juger , com- 
mune aux  Saxons  Ôc  aux  Normands  dès  aupara- 
vant, ne  fît  que  recevoir  la  fan&ion  de  l’auto- 
rité royale,  que  lui  appofa  le  Monarque. 

11  y avoir  trente  ans  que  Guillaume  régnoîc 
fur  l'Angleterre,  lorfquhl  conçut  le  projet  de 
vifîter  fes  premiers  Etats.  A peine  eut-il  mis  le 
pied  hors  de  1 îfle , qu’on  vit  éclater  une  nouvelle 
confpiration  : formée  par  les  confeils  réunis  des 
Normands  ôc  des  Anglais,  elle  fut  plus  dange- 
reufe  que  les  précédentes.  Quelques  Seigneurs 
des  deux  Nations , fiers  de  leur  opulence,  foupi- 
roient  après  l’indépendance  ; d’autres  avoient  des 
torts  à venger  ; d’autres  en  fuppofoient  à leur 
Roi.  Le  Comte  Walthof,  qui  avoir  déjà  éprouvé 
fa  clémence,  lia  une  correfpondance  avecSwayne, 
Roi  de  Danemarck,  ôc  Drone,  Roi  d’Irlande. 
Les  mefures  des  confpirés  furent  concertées  avec 
les  plus  grandes  précautions  : le  fecret  paroifioit 
bien  gardé j mais  un  délai  fatal  dévoila  ce  fecret, 
qu’on  avoir  été  obligé  de  confier  à beaucoup  da 
perfonnes.  Le  complot  fut  découvert  quelque 
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temps  avant  l’arrivée  des  Danois.  Les  chefs  de 
la  confpiration  furent  arrêtés.  Fits  Auber , Gen- 
tilhomme Normand , 8c  Walchof,  eurent  la  tête 
tranchée.  On  ne  fait  pas  fi  cet  aéte  de  rigueur 
fut  exécuté  par  les  ordres  du  Roi,  alors  en  Nor- 
mandie ^ ou  de  l’autoriré  d’Odo , fon  frère  , au- 
quel il  avoit  laifle  l’adminiftration  pendant  fon 
abfence  , 8c  naturellement  porté  à la  févérité. 
Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  vit  pendant  un  fi  long 
règne  , que  ces  deux  chefs  conduits  au  fupplice , 
quoique  tant  de  révoltes  fucceffives  euffent  du 
laffer  la  patience  de  ce  Prince , 8c  quoique  d’a  1- 
leurs  il  eût  affez  de  pouvoir  pour  faire  couler 
impunément  le  fang  de  tous  les  rebelles  fur 
l’échafaud. 

Quoique  la  fortune  ait  femblé  favorifer  ce 
Monarque  dans  tout  le  cours  de  fon  règne  , il 
faut  cependant  tirer  ici  le  rideau  fur  le  refte  de 
fa  vie.  Son  déclin  ne  fut  marqué  que  par  des 
querelles  domeftiques,  qui  lui  cauferent  beau- 
coup de  chagrins.  Ses  projets  furent  traverfés 
par  fes  premiers  fujets,  dont  le  bonheur  avoit 
été  l’unique  objet  de  fes  travaux.  Il  avoit  quatre 
fils,  Robert,  Richard,  Guillaume  8c  Henri, 
outre  différentes  filles;  Son  fils  aîné  Robert,  en- 
couragé par  le  Roi  de  France , prétendit  pouvoir 
pofféder  la  Normandie  même  pendant  la  vie  de 
fon  père.  Guillaume  ne  pouvoir  avoir  recours 
qu’aux  Anglois  pour  ramener  à fon  devoir  ce  fils 
dénaturé.  Il  leva  donc  une  armée  d’Anglois,  paffa 
promptement  en  Normandie  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  cette  révolte  inattendue.  Il  eft  allez  fin- 
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gulier  que  le  même  Prince,  qui  avoit  conquis 
1 Angleterre  avec  une  armée  de  Normands , re- 
tourna alors  fubjuguer  la  Normandie  avec  une 
armee  d’Anglois.  Pour  réduire  fon  fils,  Guillaume 
trouva  plus  de  difficultés  qu’il  n’en  attendoir. 
Robert  fembloit  avoir  hérité,  linon  des  vertus 
au  moins  de  1 intrépidité  de  fon  père.  Ayant 
furpris  dans  une  embufcade  l’armée  angloife,  il 
en  tailla  une  partie  en  pièces , 8c  mit  le  refte  en 
fuite.  Il  s’avançoit  alors  avec  chaleur  contre  le 
corps  de  referve  que  commandoit  fon  père  en 
perlonne.  Par  une  étrange  fatalité,  le  père  8c  le 
fils  fe  trouvèrent  en  face  fans  fe  reconnoître. 
Guillaume , devenu  vieux  , n’étoit  plus  en  état 
de  donner  de  ces  preuves  de  valeur  qui  l’avoient 
tendu  jadis  fi  fameux.  Son  fils  le  chargea  avec 
tant  de  furie,  que  le  père  fut  renverfé  à terre j 
il  alloit  périr,  déjà  le  bras  étoit  levé,  lorfqu’un 
cri  forti  de  la  bouche  de  ce  malheureux  père, 
arrêta  la  fureur  de  fon  fils,  qui  reconnut  fa  voix. 
Frappé  de  l’atrocité  de  fon  crime,  il  faute  de 
fon  cheval,  releve  fon  père,  fe  profterne  à fes 
pieds,  le  conjure  de  lui  accorder  fon  pardon, 
lui  promet  une  obéilfance  inviolable.  Le  Roi, 
entraîné  par  l’impulfion  de  h nature  , prend  dans 
fes  bras  fon  fils  qu’il  croyoit  perdu  j 8c  les  ar- 
mées , fpeétatrices  de  cette  fcène  attendriffiante , 
partagèrent  leur  joie  & leur  réconciliation. 

Cette  fourni ffion  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Robert  avoit  goûté  les  douceurs  du  commande- 
ment , 8c  ne  inpportoit  qu’avec  peine  le  fardeau 
de  la  iiibordmauon.  Il  le  révolta  donc  encore 


une 
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une  fois , & fon  père  lui  pardonna  encore*  mais 
Guillaume  refolur  de  faire  Tomber  fa  vengeance 
fur  les  François,  qui  excitoient  fans  celle  fon 
fils  a là  révolce.  Après  avoir  mis  ordre  à ladmi- 
mft  ration  d’Angleterre,  il  débarqua  en  Norman- 
die avec  une  armée  considérable,  prêt  à fondre 
fur  les  premiers  auteurs  de  la  rébellion  de  fon 
fils.  L’orage  alîoic  éclater  : le  Roi  de  France 
voulut  habilement  le  détourner  en  propofant  une 
treve  ; mais  une  raillerie  de  ce  Prince  fit  recom- 
mencer les  hoftiîités.  Guillaume  étoit  retenu  au 
lit  par  une  indifpofition , qui  jointe  à fon  em- 
bonpoint exceflif,  pouvoir  avoir  les  conféquences 
les  plus  darigereufes.  Cette  fituacion  étoit  trop 
cruelle  pour  quon  dût-  la  ridiculifer.  Cependant 
le  François,  avec  cette  légèreté  fi  naturelle  â fa 
Nation,  plaiianta  le  Roi  d’Angleterre,  en  difanc 
qu  il  etoit  en  couche  au  lit.  Guillaume  j indigné 
de  cette  plailanterie , voulut  s’en  venger  (i),  fe 
mit  en  campagne;  mais  en  fautant  un  fofie  ’ là 
pommeau  de  fa  felle  lui  donna  dans  le  ventre  é 
Sc  lui^  fit  une  violente  bielllire  : cet  accident , 
joint  a fa  maladie , lui  caufa  la  mort. 

Ceft  dans  leurs  actions  que  les  caractères  des 
Princes  fe  peignent;  & les  portraits  que  font  les 
Hiftoriens  a la  fin  de  leur  narration  , font  des 
hors-d  œuvres  qu’on  doit  rejeter.  Le  Monarque 
tiOiit  nous  venons  de  donner  la  vie,  paroît  avoir 


(ï)  Je  ne  prétends  pas  excufer  h mauvaife  plaïfanterie  de  Phi 

jppe  G“/ l!aume  étoit  bien  plus  coupable  que  lui  , de  brûle 

V1  Vt  ' f cS°’§ei‘  une  foule  d’innocens  pour  une  mauvail 
pomte.  Note  du  Tradutf,  L 
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éminemment  poffédé  toutes  les  qualités.  On  lui 
a reproché  Ton  avarice,  & la  manie  quil  eut  de 
convertir  une  partie  de  1 llle  en  parcs  qui  de- 
voient  fetvir  à fon  plaifir.  Son  avance  etoit  peut- 
être  excufable , en  ce  quelle  avoit  pour  objet 
de  foulager  fon  peuple  (i).  Les  guerres  de  1 Etat 
fe  faifoient  aux  dépens  de  la  couronne } aujour- 
d’hui les  fonds  deftinés  pour  la  guerre  font  four- 
nis par  le  peuple.  La  barbarie  feule  des  temps 
peut  excufer  la  fureur  qu’il  eut  de  multiplier  les 
forêts.  Enfin , on  peut  regarder  que  fous  ce  Con- 
quérant l’Angleterre  ne  perdit  ni  fon  nom  m Ion 
laneaoe,  que  fes  forces  maritimes  augmentèrent, 
que°fes  loix  devinrent  plus  nombreufes  & furent 
mieux  raifonnées,  que  les  mœurs  s’adoucirent, 
que  la  fuperftition  du  Clergé  fut  moins  grofiiere, 
moins  abfurde.  Guillaume  fut  ufurpateur , mais 
il  devint  Roi  légitime  , puifqu’il  fit  le  bonheur 

de  fon  peuple  (a). * (*) 


(A  L’Hiftorien  anglois  dit  (]ue  dans  ce  Cède  ies  Rois  amafloient 
„Vr  leurs  (mets  , qu’aujourd’hui  ils  amaffent  pour  eux-memes  .- 
c’eft1  une  grandeVrreur.  Les  Rois  de  ces  Cèdes  barbares  amaffoient 
pour  fe  battre,  pour  fe  divertir,  pour  enrichir  ieurs  favoris,  debau- 

C / 1 Malgré  cet’  éloge  , il  faut  dire  que  Guillaume  fut  un  defpote 

(*)  Maigre  cet  e o > ü fut  defpete  fur-tout,  & il  n’eft 

potnt  ’df  yiaîué  qui  pûififc  effacer  cette  tache.  Note  du  Traduit, 
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I087. 

Peu  de  Nations  ont  éprouvé  plus  de  révolu- 
tions , peu  de  Gouvernemens  ont  fubi  plus  de 
variations  que  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Sur- 
pris par  des  étrangers,  trahis  de  tous  côtés,  tou- 
jours en  proie  à des  ufurpateurs , le  fort  de  fes  habi- 
tans  étoit  prefque  aufiî  trifte  que  celui  de  l’efclava- 
ge  : cependant,  quoique  ces  convuliions  fuccefiîves 
eulfent  altéré  la  forme  du  Gouvernement,  elles  ne 
dérruifirent  jamais  le  principe  de  leur  liberté. 

Nous  avons  vu  les  Normands  faire  tous  leurs 
efforts  pour  anéantir  leur  conftitution , mais  ils 
11e  purent  jamais  éteindre  cet  efprit  de  liberté 
inné  dans  les  Saxons,  8c  le  principal  refïort  de 
leur  état  : les  Normands,  au  contraire , 8c  cous 
les  étrangers  qui  s établirent  dans  cette  Ifle , loin 
de  répandre  les  principes  de  fervitude  qu’ils 
avoient  reçus  ailleurs,  acquirent dans  leur  com- 
merce avec  les  Anglois,  cet  efprit  d’indépen- 
dance qui  les  animoic. 

Guillaume  lailfa  trois*  fils , Robert,  auquel  il 
légua  fon  duché  de  Normandie;  Guillaume-le- 
Roux , qui  depuis  fa  mort  s’étoit  emparé  du 
royaume  d Angleterre  ; Henri,  le  troifième,  eut 
les  tréfors  (1). 

(0  Ce  dernier  article  du  partage  étoit  une  grande  abfurdité  or 
ces  tréfors  étaient  pour  le  bien  de  l’Etat,  il  falloir  donc  que  lVri« 
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Guillaume-le-Roux,  en  montant  fiir  le  trône, 
trouva  deux  corps  puilfans  qui  s oppofoient  a fes 
delfeins,  qu’il  falloir  humilier.  La  Noblefle  afpi- 
roit  au  même  degre  d indépendance  dont  elle 
avoit  joui  fous  les  Rois  Taxons,  Se  le  Cierge  de- 
firoit  s’ériger  en  gouvernement  particulier,  fepare 
du  pouvoir  féculier.  Les  prétentions  de  ces  deux 
ordres  fuient  l’origine  des  mécontentemens  Se 
des  féditions  qui  éclatèrent  fous  ce  régné  5 joi- 
gnez à cela  que  le  peuple,  jaloux  excelfivement 
de  fa  liberté , ne  voyoit  qu’avec  douleur  un  Mo- 
narque monter  fur  le  trône  par  un  droit  de  fuc- 
ceffion  , originairement  fondé  fur  un  droit  oc 

conquête.  ......  , 

Odo ,'  l’oncle  de  Guillaume , lui  difputa  re 

premier  fon  titre.  Son  projet  échoua  j il  fut  ar- 
rêté , mais  bientôt  après  il  trouva  le  moyen  ae 
s’échapper  en  Normandie , où  il  trouva  une  re- 
traite Se  des  honneurs  auprès  du  Duc  Robert. 
Ce  fut  un  prétexte  fuffifant  a Guillaume  pour 
attaquer  fon  frère.  La  guerre  fut  conduite  avec 
vigueur , Se  fuivie  de  fuccès.  Henri,  le  troifieme, 
frère  du  Roi,  fut  auffi  enveloppé  dans  cette 
ouerre  j il  avoit  ptis  les  armes  parce  qu  on  11e 
vouloic  pas  lui  donner  les  tréfors  que  fon  pere 
lui  avoïc  légués.  L’Angleterre,  déchirée  par  les 
divifions  de°  la  famille  royale  , s’affoiblilfoit  Se 
ouvroit  un  accès  facile  aux  incurfions  de  fes  voi- 
fins.  Les  Ecolfois  Se  les  Gallois  profitèrent  de 


tier  du  trône , qui  s’en  défailli  (Toit . pillât  de  nouveau  fes  vaffaux 
pour  avoir  de  l’argent*  Note  du  'haduët. 
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cette  occafion  pour  fe  répandre  en  Angleterre»  G uil~ 
laume,  occupé  dans  une  guerre  défavantageufe  > 
ne  pouvoic  arrêter  leurs  ravages.  Pour  mettre  le 
comble  aux  malheurs  de  l’Etat  , le  Cierge  fe  plai- 
gnit hautement  d’ufurpations,  d’entreprifes  fur  fes 
privilèges;  le  peuple  murmuroit  à chaque  augmen- 
ration  d’impôts , tous  les  ordres  paroilfoient  me- 
contens;  on  crioit  hautement  contre  l’avarice , les 
débauches , la  prodigalité  du  Monarque.  Cette 
fermentation  générale  dans  tous  les  elprits  faifoit 
craindre  les  plus  dangereufes  conféquences , lorf- 
qu’un  des  événemens  les  plus  extraordinaires  dont 
l’Hiftoire  falfe  mention , fixa  l’attention  de  toute 
l’Europe.  O11  voit  que  je  veux  parler  de  la  pre- 
mière Croifade. 

Pierre  furnommé  l 'Hermite  > qui  n’avoit 
vu  qu’avec  indignation  les  cruels  traitemens 
que  les  Infidèles  , en  polfefiion  du  faint  Sé- 
pulcre, faifoient  effuyer  aux  Chrétiens  qui  y ve- 
noient  en  pèlerinage  , réfolut  d’infpirer  à tous 
les  Princes  de  la  Chrétienté  le  defir  de  recouvrer 
la  Terre  fainte.  Animé  de  ce  deflein,  il  par- 
courut toutes  les  Cours  , prêcha  les  Rois , les 
peuples,  &;  fit  pafier  dans  tous  les  cœurs  l’enthou* 
îiafme  qui  régnoit  dans  le  fien*  Le  Pape  Urbain  II 
prêcha  lui-même  la  Croifade  au  Concile  de  Cler- 
mont, qu’il  tenoit  alors;  & l’on  vit  une  infinité 
de  perfonnes  de  tout  rang  ,,  de  toute  nation , 
arborer  la  croix  rouge  : c’étoit  l’enfeigne  du  partie 
Du  nombre  de  ces  premiers  croiiés  fut  Robert  * 
Duc  de  Normandie , Prince  brave,  & paffionnc 
pour  la  gloire  , & plus  encore  pour  les  nouveau- 
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tés.  Il  falloir  de  l’argent  pour  foutenir  les  dé~ 
penfes  d’une  entrepnfe  fi  fingulièrej  il  offrit  à 
fon  frère  de  lui  engager  fon  duché  pour  une 
certaine  fomme.  Guillaume  accepta  la  propofi- 
tion.  Il  n’étoit  point  embarralfé  pour  les  moyens 
de  lui  payer  la  fomme  ftipuîée } il  connoifïoit  les 
richefles  de  fon  Clergé  : fans  s’inquiéter  de  fes 
murmures,  il  leva  rigoureufement  cette  fomme, 
en  couvrant  l’extorfion  de  ces  impôts  des  pré- 
textes les  plus  facrés.  Le  départ  de  Robert  pour 
la  Terre  fainte  rendit  Guillaume  maître  paifible 
du  duché  de  Normandie.  Ce  fut  amfi  que  cette 
province  fut  encore  une  fois  unie  à la  couronne 
d’Angleterre  ; union  qui  fit  naître  ces  guerres 
fanglantes  en  France , qui  pendant  plufieurs 
fiècles  dépeuplèrent  les  deux  royaumes , fans  en 
enrichir  aucun. 

Guillaume  fut  charmé  de  cette  acquifition 
inefpérée  j Sc  comme  un  défit  fatisfait  en  fait 
toujours  naître  un  autre , il  conçut  de  plus  vaftes 
projets  d’ambition.  On  offrit  de  lui  engager  la^ 
Guienne  aux  mêmes  conditions  que  la  Norman- 
die : aufli-tôt  il  met  des  impôts,  lève  les  fommes 
qu’il  avoit  promifes.  Il  alloit  les  payer  lorfque 
la  mort  interrompit  le  cours  de  fes  projets.  11 
chafloit  dans  une  forêt  dont  fon  père  avoit  dé- 
pouillé le  légitime  propriétaire , lorfqu’il  fut  bleffé 
mortellement  au  coeur  d’une  flèche  lancée  au 
hafard  par  un  nommé  TyrreL  II  mourut  dans  la 
quarante- quatrième  année  de  fon  âge  : il  en 
avoit  régné  douze.  Il  laifla  a fes  fuccelfeurs  un 
royaume  qu’il  avoit  étendu , mais  appauvri , mais 
jeté  dans  l’efclavage. 
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Deux  compétiteurs  pouvoient  afpirer  à la  cou- 
ronne; Robert,  qui  étoit  engagé  dans  la  guerre 
fainte,  & Henri,  le  plus  jeune  des  frétés  , qui 
étoit  en  Angleterre.  Le  droit  de  la  fucceflion 
étoit  en  faveur  du  premier  , mais  l’autre  étoit 
fur  les  lieux  j & rien  ne  prouve  mieux  combien 
peu  l’on  eftimoit  alors  le  droit  héréditaire , que 
la  facilité  avec  laquelle  Henri  s’empara  de  la 
couronne , que  le  concert  unanime  de  tous  les 
ordres  pour  la  lui  donner.  C’eft  ordinairement 
du  fein  d’une  guerre  entre  deux  pretendans  a la 
même  couronne,  que  renaît  la  liberté  du  peuple: 
Henri  connoifloit  la  foiblelfe  de  fon  titre,  il  ré- 
folut  de  l’appuyer  en  gagnant  l’affe&ion  de  fes 
fujets;  il  confirma  donc  les  loix  des  anciens  Sa- 
xons, rendit  au  Clergé  fes  anciens  privilèges.  ^ 
Robert,  à fon  retour  de  la  Terre  fainte,  ou 
il  avoit  refufé  d’être  couronné  Roi  de  Jérufalem , 
fe  trouva  dépouillé  en  fon  abfence  d’un  royaume 
qu’il  regardoit  lui  appartenir  par  droit  de  naif- 
fance.  Ses  efforts  pour  le  recouvrer  furent  inu- 
tiles. Ce  Prince  fembloit  n’être  né  que  pour  être 
le  jouet  de  la  fortune.  Sa  bravoure , ,fa  généro- 
fité , & mille  autres  qualités  dont  il  étoit  orné , 
ne  fervirent  qu’à  le  rendre  dupe  de  chaque  im- 
pofteur,  & l’inflrument  de  manœuvres  balfes  qui 
n’étoient  pas  dans  fon  caraétere.  On  le  vit  dans 
un  temps  pourfuivre fes  droits  avec  chaleur,  dans 

un  autre  les  céder  avec  une  imprudente  genero- 
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hté.  Ce  fut  ainfi  qu  après  avoir  confumé  fa  vie 
dans  les  combats,  les  travaux,  les  fatigues , il  fe 
vit  enfin  dépouillé  de  tout;  de  (on  duché  patri- 
monial, de  fa  fortune,  de  la  liberté,  de  fes  amis. 
Il  vit  la  Normandie  tomber  au  pouvoir  du  con- 
quérant; 8c  pour  comble  d’infortunes , il  fut  ar- 
rêté prifohjiier,  renfermé  dans  Cardiff,  château 
du  pays  de  Galles,  où  il  languit  pendant  vingt- 
lix  ans  dans  une  miférable  captivité. 

L’acquilition  de  la  Normandie  donna  de  la 
jaloufie  au  Roi  de  France,  qui  ne  voyoit  qu’avec 
douleur  un  fi  piaffant  rival  dans  fon  voifinage. 
Cette  jaloufie  éclata  ; on  vit  naître  alors  ces 
guerres  qui  dévoient  être  funefles  même  à des 
fiècles  futurs  très  éloignés.  On  dédaigna  d’abord 
les  ravages  des  François  : Henri  parut  être  tran- 
quille fpedateur  en  Angleterre;  mais  bientôt  il 
montra  que  fon  inaéhon  affeâée  n’étoit  point 
l effet  de  la  crainte,  il  palla  en  Normandie  avec 
une  piaffante  armée,  & offrit  la  bataille  â fon 
ennemi.  On  en  vint  aux  mains  ; un  furieux  com- 
bat s’engagea  promptement.  Un  Cavalier  Fran- 
çois , nommé  Crîfpin  attaqua  particulièrement 
le  Roi  d’Angleterre  , lui  déchargea  fur  la  tête 
deux  coups  fi  terribles,  que  par  fon  armure  l’on 
vit  couler  des  flots  de  fang.  Nullement  décon- 
certé , le  Roi  continua  ce  combat  fingulier  avec 
courage;  & ramafTant  toutes  fes  forces,  déchar- 
gea lui-même  un  coup  fi  furieux  fur  fon  adver- 
saire, qu’il  le  jeta  en  bas  de  fon  cheval,  Sc  le 
fît  prifonniçr  de  fa  propre  main.  Ce  coup  déter- 
mina. la  vi&oire  en  faveur  des  Anglois,  qui  firent 
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un  grand  carnage  des  François  : cette  défaite 
hâta  le  retour  de  la  paix , qui  fut  bientôt  conclue. 

La  fortune  fembloit  alors  fourire  â Henri,  8c 
lui  promettre  une  longue  profpérité.  Il  étoit 
maître  de  deux  puiflans  Etats  ; il  avoit  pour  hé- 
ritier préfomptif  un  Prince  âgé  de  feize  ans  y 
jeune  homme  qui  donnoit  les  plus  grandes  efpé- 
rances  : tous  fes  ennemis  étoient  humiliés,  fou- 
rnis. Matilde  fa  fille,  étoit  mariée  à l’Empereur 
Henri  IV  j enfin  il  régnoir  fur  les  cœurs  de 
prefque  tous  fes  fujets , 8c  fur-tout  des  Anglois. 
Cette  félicité  brillante  fut  détruite  en  un  mo- 
ment par  un  malheur  imprévu,  par  un  accident 
fatal  , qui  remplit  de  deuil  8c  d’amertume  le 
refte  des  jours  de  ce  Monarque.  Henri,  victo- 
rieux. des  François , rerournoit  en  Angleterre , 
accompagné  d’une  nobleffe  nombreufe.  Sur  un 
des  vaifleaux  de  la  flotte  étoit  fon  fils  , qui 
s etoit  embarqué  avec  différens  jeunes  Seigneurs , 
pour  rendre  fon  paflage  plus  agréable.  Le  jeune 
Prince  délirant  être  le  premier  â terre,  promit 
une  récompenfe  aux  matelots  s’ils  remplifloienc 
fon  defir.  Leur  ardeur  fut  fatale  â tous.  Le  vaif- 
feau  donne  fur  un  écueil  caché,  8c  fe  rompt  en 
pièces.  Le  Prince  cependant  fe  fauvoit  dans  un 
bateau,  8c  auroit  échappé  à la  mort,  s’il  neût 
pas  prete  1 oreille  aux  cris  de  fa  fœur^  il  étoit 
hors  de  danger , mais  il  ne  voulut  pas  la  laifler 
peiir  : il  engage  les  matelots  à retourner  pour  la 
fauver.  L approche  du  bateau  fournit  une  occa~ 
hon  favorable  aux  autres  pour  fauver  leurs  vies  * 
tous  s accrochent  au  bateau  , qui , trop  fiirchargé 
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de  monde,  coula  bienrôt  à fond  : il  n’y  eut  qu’une 
feule  perfonne  de  fauvée.  Lorfque  Henri  apprit 
la  nouvelle  de  cette  funefte  cataftrophe , il  fe  cou- 
vrit la  face  9 &c  ne  goûta  plus  de  plaifir  depuis  ce 
moment. 

Le  relie  de  fa  vie  ne  préfente  aucun  événe- 
ment important  : fon  ambition  étoit  fatisfaite. 
Sa  fille  Matilde  cependant  étoit  devenue  veuve; 
il  la  maria  en  fécondés  noces  à Geoffroi  de  Plan- 
tagenet  ; 8c  lorfqu’elle  fut  accouchée  d un  fils  9 
qu’il  nomma  Henri , il  prit  de  la  nooleffe  le  fer- 
ment de  lui  obéir  à fa  mort.  Les  Seigneurs  alors 
étoient  toujours  prêts  à jurer  ce  que  le  Roi  leur 
ordonnoit , mais  ils  ne  1 obfervoient  que  jufqu  a 
la  mort  du  Roi.  Henri  ne  furvécut  pas  long- 
temps à cette  cérémonie.  Il  mourut,  dit- on  5 
d’une  indigeftion , pour  avoir  mange  de  la  lam- 
proie , dans  la  foixante-huitieme  annee  de  fon 
âge;  il  en  avoit  régné  trente-fix. 

Il  eft  fingulier  que  les  Hiftoriens  reprochent  à 
différens  Princes  anglois  de  ce  temps  d’être  mon- 
tés fur  le  trône  fans  y avoir  aucun  droit  héré- 
ditaire i on  a répété  cette  accufation  contre  Henri. 
On  auroit  fupprimé  ce  reproche , fi  l’on  eût  con- 
sidéré l’efprit  ordinaire  des  autres  fucceffions. 

Sous  le  règne  d’Henri,  le  pouvoir  des  Barons 
& du  Clergé  s’accrut  beaucoup  : chaque  Seigneur 
étoit  un  petit  tiran  qui  dominoit  defpotiquement 
fur  fes  vallaux.  Dans  la  vue  de  confirmer  leurs 
privilèges  fraîchement  ufurpés,  ces  deux  ordres 
fe  réunirent  pour  élire  un  Roi  qui  tînt  de  leurs 
mains , & non  d’un  droit  de  fucceffion  dange- 
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reux  pour  eux  , fes  prérogatives  de  fon  fceptre. 
Leur  choix  tomba  fur  Etienne , neveu  du  précé- 
dent Monarque  : de  quant  au  ferment  fait  à Ma- 
tilde,  les  Evêques  donnèrent  une  ample  abfolu- 
tion.  Ils  ne  pouvoient  pas  fans  doute  faire  un 
meilleur  choix , mais  c’étoit  leur  intérêt  propre 
qui  le  leur  avoir  diété , de  non  pas  l’intérêt  du 
peuple.  Etienne  fe  prêta  à leurs  demandes  exhor- 
bitantes;  il  reconnut  tenir  d’eux,  de  non  de  fon 
droit  de  fucceffion  , la  couronne  qu’il  portoit  : 
il  confirma  les  immunités , les  privilèges  du 
Clergé.  * 

Etienne. 

1135. 

Ce  fut  alors  que  le  Gouvernement  parut  de- 
venir ariftocratique.  Le  pouvoir  étoit  dans  les 
mains  des  Barons  de  du  Clergé  ••  ils  bâtiffoienc 
des  châteaux,  les  fortifioient,  les  remplilToienc 
de  garnifons  nombreufes , de  pouvoient  impu- 
nément y braver  le  Monarque.  De  toutes  les 
calamités  qui  peuvent  affliger  un  royaume , la 
plus  grande  eft  fans  doute  un  pouvoir  defpotique 
dans  les  mains  de  tous  les  Seigneurs.  La  .tirannie 
d’un  Monarque  ne  tombe  jamais  que  fur  le  cercle 
étroit  de  ceux  qui  l’environnent  (1) j mais  le  gou- 


(1)  C’eft  un  vieux  raifonnement  que  je  n’ai  encore  vu  réfuter  par 
perfonne,  qui  cependant  eft  bien  faux.  Il  n’elt  point  de  monarchie 
ill 'mitée  qui  ne  foit  ariftocratique.  Le  defpotifme,  par-tout  où  il 
exilte , s’étend  du  trône  jufqu’au  dernier  degré  où  termine  le  pou- 
voir, jufques  dans  la  main  du  dernier  fatellite  de  l’autontéf  Note 
du  Traduà. 
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vernement  arbitraire  dune  infinité  de  tirans  fu- 
balternes  étend  fa  verge  de  fer,  meme  furies  der- 
nières claffes  du  peuple , qui  ne  peuvent  encore 
efpérer  de  juftice.  Enfin  les  Barons  crioient  pour 
leurs  privilèges,  le  Clergé  pour  fes  immunités: 
mais  le  peuple  étoit  efclave. 

Etienne  favoit  tout  cela}  8c  pour  diminuer  le 
pouvoir  de  ces  Seigneurs  , il  fe  rendit  maître  par 
force  de  quelques-uns  de  ces  châteaux  à 1 abri 
defquels  ils  troubloient  la  tranquillité  du  royaume. 

Trois  puiffànces  différentes  divifoient  donc 
alors  l’Etat } le  Roi  8c  fes  partifans , les  Barons 
8c  leurs  adhérens , 8c  le  Clergé , fécondé  par  la 
plus  grande  partie  du  peuple  : on  vit  encore  s en 
élever  une  quatrième.  Matilde  vint  reclamer  fes 
droits  à la  couronne  d’Henri.  Cette  femme  hau- 
taine, qui  avoit  été  l’époufe  d’un  Empereur,  & 
qui  s’en  fouvenoit  toujours , accourut  du  fond 
de  la  Normandie , fuivie  de  peu  de  partifans. 
Etienne  cependant , informe  de  fon  debarque- 
ment, vole  â fa  rencontre  3 forme  le  fiège  du 
château  d’Àrundel , qui  appartenoit  à la  Reine 
douairière  , où  Matilde  avoit  fixé  fa  réfidence. 
Cette  forterefie  fembloit  ne  pas  promettre  une 
longue  défenfe  , & alloit  tomber  entre  les  mains 
du  Roi , lorfqu’on  lui  repréfenta  que  ce  feroit 
manquer  de  refpeét  à la  Reine , â laquelle  il 
appartenoit,  que  de  la  prendre  de  force.  Il  re- 
gnoit  alors  un  efprit  de  générofité  & de  galan- 
terie inconnu  dans  les  liecles  fuivans.  Etienne 
permit  â Matilde  d’en  fortir  , 1 efcorta  meme 
jufqu’à  Briftol , autre  forterefle  également  forte* 
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où  il  lai  permit  de  fe  retirer.  Cette  action  géné- 
reufe  , qui  auroit  du  avoir  les  fuites  les  plus 
heureufes , caufa  le  malheur  du  Roi.  Matilde, 
qui  lui  devoit  fa  liberté,  n’en  profita  que  pour 
lever  une  armée  contre  lui,  8c  cette  armee  fut 
vi&orieufe.  Pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre 
civile , le  royaume  fut  déchiré  tour  à tour  par 
les  deux  partis. 

Enfin  une  vi&oire  décifive  gagnée  par  Matilde 
fur  les  troupes  du  Roi,  détermina  fon  fort.  Les 
troupes  que  conduifoit  ce  Prince  étoient  en  par- 
tie mercenaires  8c  étrangères , commandées  par 
des  Barons  fans  expérience  , plus  accoutumés  à 
îirannifer  qu’à  vaincre.  Sa  cavalerie  prit  la  fuite, 
8c  l’infanterie  fuivit  bientôt  fon  exemple  , 8c 
abandonna  fon  Roi.  Toute  la  race  des  Conqué- 
rans  normands  étoit  brave  ; Etienne , dédaignant 
la  fuite,  refta  feul,  8c  fe  battit  à pied  lur  le 
champ  de  bataille,  afiailli  par  une  multitude  de 
guerriers  j 8c  réfiftant  à leurs  efforts  avec  une 
bravoure  mémorable.  Si  fa  cavalerie  fe  fût  alors 
ralliée , il  feroit  forti  victorieux  du  combat.  Il 
étoit  invefti  de  tous  les  côtés  ; cependant  il  fe 
fit  jour  pendant  quelque  temps  avec  fa  hache 
d’armes 5 elle  fe  rompit,  il  tira  fon  épée,  8c  fit 
encore  éprouver  fa  valeur  à fes  adverfaires.  Enfin , 
après  avoir,  fait  des  exploits  mémorables , fon 
épée  fut  mife  en  pièces , il  fut  obligé  de  fe 
rendre  prifonnier. 

Matilde  fut  alors  proclamée  Reine , 8c  pen- 
dant quelque  temps  fon  autorité  fut  reconnue 
par  la  plus  grande  partie  de  la  Nation  j mais 
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comme  elle  dédaignoit  d’accepter  le  fantôme  de 
la  royauté,  que  les  Barons  vouloient  feulement 
lui  accorder,  elle  les  irrita  bientôt  pat  fon  or- 
gueil , 8c  les  fit  repentir  de  l’avoir  élevée  fur  le 
trône.  L’Evêque  de  Wïnchefler  jouiffoit  alors 
d’une  puiffance  illimitée;  il  avoit  été  le  principal 
infirmaient  de  la  révolution  qui  avoit  placé  la 
couronne  fur  la  tête  de  Matilde.  Il  leva  donc 
une  armée , pour  lui  faire  voir  que  s’il  avoit  été 
maître  de  lui  donner  le  fceptre_,  il  pouvoit  auffi 
l’en  dépouiller.  Ses  defTeins  réullirent  : Matilde 
fut  encore  une  fois  obligée  de  quitter  l’Angle- 
terre. Etienne  fut  tiré  de.  fes  fers,  8c  remonta 
fur  le  trône. 

Remis  en  pofTeflion  de  ce  fiège  dangereux , il  n’y 
parut  remonter  que  pour  refufer  encore  les  de- 
mandes exorbitantes  des  Barons  8c  du  Clergé.  Il 
fit  tous  fes  efforts  pour  faire  tomber  la  couronne 
fur  la  tête  de  fon  fils , mais  les  Evêques  s’y  op- 
pofèrent.  On  raconte  , ce  qui  ne  paroît  guères 
vraifemblable , qu’il  les  enferma  dans  une  mai- 
fon , les  menaça  de  les  y retenir , s’ils  ne  foufcri- 
voient  pas  à fa  volonté.  C’étoit  une  manière  allez 
extraordinaire  d’avoir  leur  confentement  ; elle 
ne  réullît  pas  : les  Evêques  trquvèrent  des  moyens 
de  s’échapper , 8c  de  fuir  en  Normandie , où  ils 
prirent  des  mefures  pour  élever  un  nouveau  Roi. 

Appuyé  des  intrigues  épifcop^les,  Henri,  fiis 
de  l’Impératrice  Matilde,  8c  qui  avoit  été  re- 
connu long-temps  pour  Duc  de  Normandie , dé- 
barqua bientôt  en  Angleterre  avec  une  armée  for- 
midable. Les  Barons,  toujours  peu  fidèles  à leurs 
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obligations , fe  divifèrent  à cette  occafion  ; ôc  la 
guerre  civile  menaçoir  de  nouveau  ce  royaume, 
lorfqu’heureufement  pour  le  peuple  une- trêve 
propofée  entre  les  deux  partis  ouvrit  la  voie  à 
une  paix  plus  durable.  On  arrêta  qu’Etienne  joui- 
roit  de  la  couronne  d’Angleterre  pendant  fa  vie, 
& qu’Henri  feroit  reconnu  pour  fon  fuccefTeur. 
C’eft  ainfi  que  fut  terminée  une  guerre  civile 
qui  depuis  quelques  années  avoir  fait  couler  des 
flots  de  fang  dans  l’Angleterre.  La  Nation  com- 
mença à refpirer  un  peu  des  calamités  qu’elle 
avoir  fouffertes.  La  mort  d’Etienne  mit  fon  rival 
en  poffeflion  d’une  couronne  qui  n’avoic  caufé  au 
premier  que  de  la  fatigue  & des  dangers. 
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o u s avons  va  jufqu’â  préfem  les  Barons  & 
le  Clergé  augmenter  leur  pouvoir  en  proportion 
de  la  foiblefle  des  titres  de  leurs  Rois  à la  coin 
ronne,  de  s’enrichir  eux -mêmes  des  dépouilles 
de  la  majefté  royale  avilie.  Henri  Plamagenet 
réanilToin  en  lui  le  droit  héréditaire  & le  confen- 
tement  univerfel  de  la  Nation , feuls  titres  qui 
puffent  fixer  un  Monarque  fur  le  trône.  CorH 
noiflant  tous  fes  droits  , il  commença  fon  règne 
en  révoquant  ces  immenfes  privilèges  extorqués 
de  la  foiblefle  de  fes  prédécefleurs* 

Il  fit  d’abord  démolir  ces  châteaux  que  les 
Barons  de  le  Clergé  avoient  élevés  de  tous  côtés  * 
de  qui  fervoient  d’afile  aux  aflafiîns  , aux  traîtres, 
à tous  les  criminels  (i).  11  renvoya  les  croupes 
étrangères  qui  étoient  à la  folde  de  fon  prédé- 
cefleur  j de  ayant  examiné  la  pauvreté  de  la  cou- 
ronne, il  reprit  tous  les  domaines*qui  lui  appar- 
cenoient  : il  publia  plufieurs  loix  par  lefquelles 
il  rendit  indépendant  des  Barons  le  peuple,  qui 


(i)  Les  défordres  occasionnés  par  la  féodalité  étoient  fans  bornes* 
À la  lettre,  il  n’y  avoit  en  Angleterre  ni  police  ni  juftice.  Le  peuple 
croît  fans  propriété  ôc  fans  protection  : il  n’écoit  r'ien  , abfoltimenc 
rien.  Pour  être  en  fureté , il  falloir  qu’un  homme  s’attachât  à 
quelque  brigand  qui  avoit  un  château.  Et  l’on  a de  nos  jours  ofé 
vanter  cet  état  miférable  1 Note  du  Tradncl . 
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tcoir  auparavant  attaché  à leurs  domaines  & à. 
leurs  manoirs. 

Différentes  villes  obtinrent  de  lui  des  Chartres, 
qui  affligèrent  à leurs  citoyens  leur  liberté  8c 
leurs  privilèges  : ces  Chartres  peuvent  être  regar- 
üees  comme  la  bafe  de  la  liberté  angloife.  Juf- 
qu  alors  on  secoic  égorgé  pour  favoir  fi  l’Etat  feroit 
monarchicjue  ou  ariftocranque , fi  le  Roi  ou  la 
JNobleLe  domineroit  exclufivement;  mais  alors  la 
clafie  trop  avilie  du  peuple  fortant  de  l’efclavacre 
ou  elle  avoir  été  plongée,  commença  à tenir  un 
rang  dans  l’Etat,  & à réclamer  pour  elle  les  pré- 
rogatives de  1 humanité.  Ce  fut  la  première  at- 
teinte donnée  au  gouvernement  féodal  : la  liberté 
fut  repartie  avec  plus  d égalité  fur  tous  les  ordres 
de  a Nation,  &:  les  Rois  furent  alors  capables 

j ,er  des  armées  fans  avoir  befoin  du  fecours 
de  leurs  vaffkux. 

Ma,s  q^ique  Henri  eût  en  quelque  façon 
diminue  le  pouvoir  des  Barons  en  augmentant 
celui  du  peuple,  cependant  il  y avoir  toujours 
dans  i beat  un  troifième  ordre,  le  Clergé  qui 
de  jour  en  jour  devenoic  plus  puiffant  (î).  Liés 
P’Y  les  mêmes  nœuds  d’intérêt , tendans  tous  au 
meme  but,  les  membres  marchoienc  à Grands 
pas  vers  l’indépendance.  Henri  réfofut  de  les 
humilier.  11  vit  qu'ils  fe  prétendoient  non- feu- 
lement-^ exempts  de  toutes  les  taxes  de  l’Etac 
mais  meme  à l’abri  de  toutes  les  punitions.  Il  vit 
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qu’ils  avoient  extorqué  , fous  le  règne  precedent, 
u„e  extenfion  fut  - tout  des  cenfures  eccle  ul- 
tiques , & qu’ils  prétendoient  fe  maintenir  dans 
ce  privilège;  il  vu  que  ces  droits  abufifs  ne  fer- 
aient qu’à  affûter  l’impunité  aux  criminels,  qu  a 
multiplier  leurs  forfaits.  En  effet,  on  remarqua 
en  très-peu  de  temps  plus  de  cent  meurtres  com- 
mis par  le  Clergé , dont  pas  un  ne  hit  puni , meme 
de  dégradation  ; & ce  qu’il  y a d incroyable, 
c’eft  que  les  Evêques  fe  glorifièrent  de  cette  Hor- 
rible indulgence.  Au  nombre  des  aflaffins  eccie- 
fiaftiques  qui  obtinrent  leurs  pâmons  , lut  un 
Prècre  du  diocèfe  de  Sarum.  La  plainte  avoir  etc 
portée  devant  le  tribunal  de  Y Archevêque  ; les 
circonftances  du  crime  étoierit  d une  atrocité  ré- 
voltante : cependant  fe  criminel  n eut  d autre i c : a- 
timent  que  d’être  prive  de  fcnbenchce,  C dette 
confiné  dans  un  monaftere.  Fiappe  d ..t 
la  vue  d’une  pareille  injuftice , le  Roi  éclata  en 
reproches  contre  le  trop  indulgent  Archevêque, 
celui-ci  lui  répondit  qu’un  Eccléliafuque  ne  pou- 
voir être  condamné  à mort,  & qu  un  Roi  n avott 
pas  droit  de  fe  mêler  des  affaires  de  1 Eglffe.  Cet 
Archevêque  étoit  le  fameux  f h ornas  Becker , 
homme  d’une  baffe  extradion , & que  le  Roi 
avoir  tiré  de  l’obfcurité  pour  le  placer  dans  es 
premiers  poftes  de  l'Etat.  Tourmente  par  les  plus 
foïtes  pallions , il  joignoit  à un  orgueil  insup- 
portable un  zèle  fanatique  qu  i!  avoir  fu  dans 
fes  premières  années , cacher  fous  le  vernis  de 
[a  diffimulation  & d’une  humilité  apparente^H 
étoic  alors  Chancelier  de  .la  couronne,  Arche 
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v cl] ne  cie  Cantorbery  &■  Légat  du  Saint-Siège. 
Tous  ces  tities  reunis  fut  fa  tece  lui  donnoient 
une  grande  autorité,  mais  la  fainceté  qu’il  affi- 
choit  l’avoit  fur-tout  rendu  refpeétable  ; il  portoit 
toujours  une  haire  ; on  ne  parloit  que  de  la  fim_ 
phcité  de  fo n équipage  & de  fa  table.  Tant  de 
pouvoir , tant  d’orgueil , joints  à une  humilité 
feinte  qui  afoit  féduit  le  peuple,  étoient  formi- 
dables : Henri  en  jugea  du  moins  ainfî. 

Dans  une  alTemblée  de  la  Noblelfe , le  Roi 
propofa  de  ne  plus  permettre,  aux  Evêques  d’aller 
à Rome  , aux  fujets  d’en  appeller  auSt.-Siège,  au 
Clergé  d’excommunier  ou  fufpendre  aucunOffi- 
cier  de  la  couronne  fans  l’agrément  du  Souve- 
rain j & enfin,  ce  qui  étoit  l’article  le  plus  im- 
portant, n propofa  d allujettir  le  Clergé,  comme 
tous  les  autres  fujets,  aux  juges  temporels.  Ces 
propofitions  étoient  diétées  par  le  bon  Cens , tous 
y foufcrivirent , Becket  lui-même  ne  refufa  pas 
de  ligner.  On  les  envoya  au  Pape  pour  avoir  fon 
approbation  : le  Pape  défapprouva  tout.  -.Alors 
Becket  leva  le  mafque  , déclara  hautement  le 
regret  quil  avoit  d avoir  foufçrit  avec  le  Roi  à 
a conftirution  de  Clarendon,  comme  on  i’ap- 
peloit  alors;  & il  Ce  fufpendit  lui-même,  comme 
indigne  d’exercer  fes  fondions  jufqu’à  ce  qu’il 
plût  au  Pape  de  l’abfoudre.  q 

U obtint  promptement  l’abfolution  , & alors  il 
ne  mit  puis  de  bornes  é fon  ambition.  Quelques 
Hiftonens  peignent.  Becket  comme  {Un  feint 
d autres  comme  un  hypocrite.  Il  ne  faut  croire 
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à aucun  de  ces  portrairs.  Beckec  facrifia  toute  fa 
vie  avec  inflexibilité  à une  erreur  qui  dans  le 
fond  étoit  abfurde ,,  mais  que  l’éducation  6c  les 
préjugés  des  temps  lui  avoient  appris  a envifager 
comipe  une  vérité  facrée  : ce  fut  la  faute  de  ion 
jugement  plus  que  de  fa  voionte. 

''Le  Roi  fe  détermina  à humilier  un  horfctne 
qui  ne  devoir  qu’à  fa  faveur  1 autorité  dont  il 
jouifloit.  Il  l’accufa  d’avoir  altéré  les  monnoies 
lorfqu’il  étoit  Chancelier.  Tandis  que  les  juges 
examinoient  fon  affaire  , Beckec  entra  infolem- 
ment  dans  le  Confeil  , fa  crolfe  a la  main . 1 vou 
loir  intimider  fes  juges;  mais , malgré  fon  audace, 
il  fut  condamné  comme  un  naître.  11  trouva  ce- 
pendant le  moyen  d’échapper  au  châtiment  en 
fuyant  en  Flandres. 

Les  Papes  étoient  depuis  long-temps  formi- 
dables aux  Rois  d’Angleterre.  Alexandre  111,  Tj11 
portoit  alors  la  thiare,  époufa  la  querelle  de 
-Beckec;  il  fit  confentir  le  Roi  à une  confetence, 
qui  n’aboutit  à.  rien  : une  fécondé  con.crence 
n eut  pas  un  meilleur  fuccès.  On  en  propofa  une 
troifième,  elle  fur  acceptée.  Le  Roi , fatigue  des 
menaces  répétées  du  Pape  & des  excommunica- 
tions continuelles  de  fon  Clergé,  confentir  a 
prefque  toutes  les  chofes  qu’exigea  le  hautain 
Prélat.  Tous  les  articles  étoient  arrêtes , Beckec 
alioit  donner  au  Roi  le  baifer  de  paix , 1 

lui  prit  fantailie  de  dire  que  c’étoit  poiu  I hon- 
neur de  Dieu.  Le  Roi  voulut  qu’il  rétra&ac  cette 
expreflion  ; Beckec  infifta  : le  débat  recommença , 
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& la  conférence  n’eut  encore  aucun  effet  (i). 

Enfin  5 après  un  intervalle  de  quelques  années, 
on  les  réconcilia  : l’Archevêque  fit  fon  entrée  à 
Londres  au  milieu  des  acclamations  de  la  popu- 
lace. Le  fuccès  avoit  enflé  fon  orgueil  : il  fe  pro- 
mena de  ville  en  ville  avec  une  efpèce  de  caval- 
cade triomphale  } mais  à peine  étoit-il  rétabli 
dans  fon  liège , qu’il  commença  à outrepafler 
les  bornes  de  fon  pouvoir.  Il  excommunia  folem- 
xtellement  deux  Seigneurs  qui  s’étoient  oppofés 
a fes  defleins,  publia  les  lettres  du  Pape  pour 
fufpendre  quelques  Evêques  qui  s’étoient  mon- 
tré fes  ennemis.  Le  Roi  étoit  alors  en  Normandie^ 
il  apprit  bientôt  les  excès  où  fe  portoient  l’or- 
gueil Sc  Pinfolence  du  Prélat  : les  Evêques  inter- 
dits vinrent  lui  porter  leurs  plaintes,  &c  fe  jetant 
a fes  pieds , ils  réclamèrent  fa  protection.  Aigri 
par  ces  plaintes , &:  tous  les  jours  irrité  pat  de 
nouveaux  traits  d’infolence  de  l’Archevêque  de 
Cantor’oéry,  le  Roi  dit  un  jour  : N’y  a-t-il  donc 
perfonne  qui  puijfe  me  délivrer  de  cet  infolcnt  Pré- 
lat ? Ces  mots  parurent  fuffifans  aux  plus  hardis 
des  Courtifans  du  Roi  pour  les  armer*  & quatre 
Cheval  iers , dont  les  noms  étoient  Hugh  Norvil, 
William  Tracy , Hugh  Brito,  8c  Richard  Fit- 
zuze  , fe  rendirent  à Cantorbéry , entrèrent  dans 
l’Eglife  cathédrale s ou  Becker  odicioit  alors  avec 


(i)  Le  fpectac'e  de  ces  querelles  théologiques  a fait  dire  i 
M.  Hume  qu  il  valoir  mieux  que  les  deux  pu  (tances  fu(ïent  réunies 
dans  une  feule  main.  Hume  fe  uompoh  : cette  réunion  eft  une  des 
caufes  les  plus  prochaines  du  defpotifmc.  Voyez  le  règne  de 
Henri  VIH,  Note  du  Traduft. 
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peu  de  fuite , le  firent  périr  fous  les  coups  redou- 
blés de  leurs  maifues , aux  pieds  de  l’autel. 

Sa  mort  confirma  le  Clergé  dans  ces  privi- 
lèges pour  lefquels  il  avoit  combattu  pendant 
toute  fa  vie.  Sa  confiance  lorfqu’iî  vivoit,  fa  réfi- 
gnation  à l’article  de  la  mort , lui  gagnèrent  tous 
les  cœurs  j on  le  regarda  comme  un  martyr , 8c 
le  Clergé  eut  foin  de  confirmer  fa  fainraé  par 
une  bonne  provifion  de  miracles.  Lorfque  le 
peuple  eft  réfolu  de  voir  des  prodiges,  il  en  voir, 
il  en  met  par  tout  : ce  n’étoit  pas  allez  au  reli- 
quaire de  Becket  de  reffufciter  des  hommes 
morts  , il  refiufcita  aufli  des  vaches,  des  che- 
vaux, des  chiens.  On  débitoit  & on  croyoit  par- 
tout que  Becket  s’éroit  levé  de  fon  cercueil  avant 
d’être  enterré , pour  allumer  les  flambeaux  qui 
dévoient  fervir  à fes  funérailles , 8c  qu’a  la  fin 
de  cette  cérémonie , il  avoit  étendu  fa  main  pour 
donner  fa  bénédiction  au  peuple.  Ainfi  Becket 
devint  un  faint,  de  Henri  fut  foupçcmné’  d’être 
l’auteur  de  fon  aflaflinar  (i). 

Pour  diftraire  les  idées  du  Public  fur  cet  ar- 
ticle, 8c  pour  effacer  tous  les  foupçons,  Henri 
entreprit  la  conquête  de  l’Irlande  : conquête  dont 
le  projet  avoit  été  forme  depuis  long  temps,  mais 
toujours  différé  à caufe  de  fes  longues  querelles 
avec  Becket.  Il  voulut  auparavant  avoir  l’appro- 

(i'>  Il  efb  fort  probable  qu’il  ne  rétoit  pas;  mais  alors  il  dévoie 
punir  fiévérement  les  aiTaffins  ; ce  n eft  pas  un  ma* , ians  doute  t 
que  îa  leçon  qu’il  reçut  a cette  oce-alion.  L hiftone  de  fon.  num!- 
liarion  a depuis  arrêté  des  coup;  d autorité  «iuiij  vroîens,  tVure  du 
Traduâsu/\ 
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bation  de  la  Cour  de  Rome,  car  on  nofoit  rien 
faire  alors  fans  la  permiflion  du  Saint-Siege  * ôc 
pour  l’avoir  il  s’avilir,  il  dégrada  lamajefté  royale. 
11  fe  purgea  par  ferment  du  crime  qu’011  lui  itn- 
putoit , & fit  un  vœu  folemnel  d aller  pieds  nuds 
jufqu’au  tombeau  de  Becket,  & dy  recevoir  x 
difcipline  de  l’Eglife. 

. Le  Pape  Adrien  , fatisfait  de  ces  foumiflîons  » 
lui  accorda  par  une  bulle  un  royaume  qu  il  n étou. 
pas  en  fon  pouvoir  de  donner.  Henri  iubjugua 
l’Irlande  avec  une  rapidité  qui  firpatTa  fes  efpé- 
rances.  Il  n’étoit  pas  fort  difficile , a la  vérité  5 
de  conquérir  un  pays  qui  étoit  alors  barbare , & 
partagé  entre  différens  chefs,  guidés  par  des  in- 
térêts différens  ( 1 ). 

La  joie  que  cette  conquête  brillante  donna  au 
Monarque,  fut  bientôt  détruite  par  une  confpi- 
ration  formée  dans  fa  fam  lie  même.  Ce  Prince 
aimoit  les  femmes  à l’excès  : la  Reine  n’etoit  pas 
jolie , il  fut  fouvent  infidèle  ^ mais  quoiqu  ado- 
rateur de  tout  le  fexe,  il  fit  éclater  fur-tout  une 
affeétion  particulière  pour  Rofamond  Clifford , 
dame  d’une  beauté  incomparable.  Les  Hiftoriens 
Sc  les  Poètes  d’alors  ne  parlent  de  la  belle  Rofa- 
moncl  qu’avec  toute  la  chaleur  de  l’enthoufiafme* 
Si  ce  qu’ils  difent  efi:  vrai,  jamais  l’Angleterre  ne 
produific  un  modèle  plus  accompli  de  beauté.  Le 


(1)  Il  s’établit,  lot  s de  cette  conquête,  une  colonie  d Anglois 
en  Irlande  : ils  prirent  bientôt  les  mœurs  des  Itlandois  5 & ce  pays 
ne  commença  à être  réellement  utile  à l'Angleterre,,  que  fous  le 
règne  de  laReine  Elifabeth.  iYose  du  Traduft. 
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Roi  r 'avait  cachée  dans  un  labyrinthe  de  font 
parc  de  Woodftock  , &c  c’étoit  là  , dans  fa  com- 
pagnie, quil  pafioit  fes  heureux  loifirs.  La  Reine 
découvrit  à la  fin  ces  myftérjeux  amours,  de, 
pourfuivant  fa  rivale  fortunée  jufques  dans  le 
lieu  de  fa  retraite  , elle  l’obligea  de  prendre  du 
poifon. 

Ce  fupplice  n’afïouvit  pas  la  vengeance  de  la 
Reine;  elle  ne  pouvoir  pardonner  à fon  mari  fon 
infidélité.  Ses  enfans,  animés  par  fes  confeils,  par- 
tagèrent bientôt  tous  fes  reffentimens,  & on  vit 
éclore  une  confpiration  fomentée  par  tous  les  mé- 
contens  du  royaume,  A cette  confpiration  inouie, 
Henri  oppofa  fa  prudence  & fon  courage  ordi- 
naire : ailàiîii  de  tous  côtés  3 il  parut  par-tout  vic- 
torieux. Attribuant  cependant  la  révolte  de  fes 
enfans  à la  colère  du  ciel  offenfé , il  réiolut  de  fe 
concilier  fes  faveurs  par  un  aéte  de  pénitence 
exemplaire. 

Ce  fut  à cette  époque  que  le  Clergé  fortit 
victorieux  des  combats  qu’il  avoir  efluy.és  pour 
le  foutien  de  fes  privilèges;  il  recueillit  alors  les 
fruits  des  travaux  de  fon  défenfeur  marryriféj 
êc  dans  un  mitant  de  foibleffe  , le  Roi  perdit 
ceux  de  cetre  fermeté  fage  dont  il  avoit  pen- 
dant toute  fa  vie  donné  des  preuves.  Arrivé  à 
Cantorbéry,  il  marcha  pieds  nuds  jufqu’au  tom- 
beau de  Beckec;  là  il  fut  fouetté  par  les  Moines* 
& paffa  la  nuit  entière  en  pénitence.  Cette  fcèn<s 
fcandaleufe  & incroyable  releva  la  puilfance  des 
Moines  & du  Clergé , tk  replongea  le  peuple  dans 
une  fuperftidon  plus  profonde  qu,auparavant8 
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Cette  pénitence  ridicule  ne  réconcilia  pas  ce- 
pendant Henri  avec  fa  famille.  Maudiflant  fin- 
gratitude  de  fes  enfans  , fatigué  de  ces  débats 
domeftiques^  il  voulut  entreprendre  une  croi- 
fade  \ mais  fon  fils  Richard  , guidé  plus  par  fou 
ambition  que  par  la  nature  , lui  en  ôta  tous  les 
moyens.  Ces  chagrins  altérèrent  fenfiblement  fa 
conftitution , 8c  le  condtiifirent  au  tombeau.  Il 
tomba  malade  à Chinon  en  Normandie  ; 8c , fen- 
dant fa  fin  approcher  ^ il  fe  fit  transporter  à 
l’Eglife,  devant  un  autel,  où  il  expira,  ayant  à 
peine  un  témoin  pour  déplorer  fa  chute  (1). 


(1)  Oa  doit  remarquer  que  ce  Prince  fur  le  premier  qui  fubitmia 
*u  fervice  militaire  de  fes  vaiTaux  une  taxe  en  argent,  avec  laquelle 
il  achetoit  des  troupes  étrangères.  Cette  manœuvre  accéléra  la  chute 
de  ia  féodalité,  anéantit  la  réfiftance  des  Barons,  & facilita  fm«u- 
lièrement  le  defpotifme.  Noce  du  Traduft „ 
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Lorsque  je  compare  les  Anglois  a cetce  epoque 
avec  leurs  voilms,  je  ne  puis  m’empêcher  de  re- 
marquer qu’ils  poufloient  le  courage,  la  politeffe 
8c  la  crénérofité  a un  degre  bien  plus  haut  que 
les  autres  Nations.  Sous  le  Gouvernement  des 
Rois  Saxons,  ils  avoient  croupi  dans  la  tnolleife 
8c  dans  la  fuperftition  : le  mélangé  des  Normands 
changea  ieur  caraétère,  8c  les  rendit  en  meme 
temps  vaiilans  ôc  généreux. 

Henri  , comme  tous  Tes  predeceffeurs  nor- 
mands, avoit  cherché  par  fon  exemple  6c  par  fes 
mœurs  à orner  fes  fujets  de  ces  grandes  qualités 
dont  il  jouifïoit  j il  avoir  cherché  a augmenter  la 
liberté  du  peuple  par  les  chartres , par  1 inftitu- 
tion  des  communautés,  à diminuer  le  pouvoir 
des  Barons,  en  fappant  le  gouvernement  féodal, 
en  tirant  leurs  vailaux  8c  les  payfans  du  fervage 
honteux  où  ils  gémiffoient.  11  laüTa  le  royaume, 
à fa  mort,  dans  une  fituation  bien  plus  heureufe 
qu’il  ne  l’avoit  trouvé.  Le  peuple  commençoit  a 
avoir  une  petite  part  dans  le  gouvernement  (1)  : 


(1)  C’eft  une  erreur  : le  peuple  commençoit  à avoir  une  pro- 
priété, mais  il  n’avoit  aucune  part  au  Gouvernement.  Note  au. 
TraduBeur, 
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les  Barons  en  avoient  la  plus  grande  portion  , mais 
elle  étoit  diminuée;  tandis  que  le  Clergé  pouvoit 
être  confidéré  comme  un  corps  entièrement  fé- 
paré  du  relie  de  la  focictc , gouverné  par  fes 
propres  loix , 8c  ne  reconnoiffanc  d’autre  autorité 
que  celle  du  Pape, 

Telle  étoit  la  fituation  de  ce  royaume  lorfque 
Richard,  fils  de  Henri,  lui  fuccéda  dans  le  Gou- 
vernement. Il  n’ell  point  étonnant  de  voir  ce 
jeune  Roi  favori  fer  d’abord  les  vues  des  Prêtres, 
qu’il  trouvoit  peut-être  impollîble  de  renverfer. 
La  religion  étoit  le  prétexte  ordinaire  qui  maf- 
quoit  alors  tous  les  crimes;  le  dévouement  à 
1 Eglife  étoit  la  feule  règle  pour  apprécier  le  mé- 
rite, <3-:  la  guerre  contre  les  ennemis  du  Chrillia- 
nifme  étoit  regardée  comme  l’expiation  de  tous 
les  péchés.  Le  mince  royaume  de  la  Palefline 
étoit  depuis  quelque  temps  le  théâtre  d’une 
guerre  fanglante , 8c  fervoit  de  cimetière  à un 
million  de  braves  Européens,  que  la  pelle,  la 
famine , les  combats , y avoient  fait  périr.  Le 
Clergé  fut,  en  éveillant  l’ambition  du  Roi^  en 
fortifiant  fa  fuperftition  naturelle,  l’embarquer 
dans  cette  guerre  malheureufe.  Un  penchant  ro- 
mane fque  pour  les  aventures  extraordinaires,  un 
zèle  inconsidéré  pour  étendre  le  Chriftianifme , 
etoient  les  pallions  à la  mode  : Richard  les  adopta 
avec  avidité. 

Anime  du  defir  d’arracher  la  Terre  fainte  des 
mains  des  Infidèles , il  quitte  l’Angleterre  , palfe 
avec  une  armée  nombreufe  en  France  5 enlève 
Chypre  à un  Prince  Chrétien  3 débarque  en  Pa- 
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leftine,  attaque  8c  met  en  déroute  Saladin,  maf- 
facre  environ  40000  Sarrafîns,  prend  différentes 
villes  , s’acquiert  une  réputation  immortelle  de 
bravoure  (1)  ; 8c  après  tant  de  travaux  8c  de  con- 
quêtes ^ ne  gagne  aucun  avantage  réel , ni  pour 
lui  ni  pour  la  caufe  qu’il  fervoit.  Ayant  conclu 
une  trêve  avec  Saladin  pour  trois  ans,  il  mit  à la 
voile  pour  retourner  en  Angleterre.  Une  tem- 
pête violente  difperfe  fa  flotte,  il  eft  jeté  fur  les 
côtes  d’Italie.  Là  , voulant  pourfuivre  ion  chemin 
par  terre,  il  eft  arrêté  par  le  Duc  d'Autriche,  qui 
le  retient  cruellement , 8c  par  la  plus  noire  des 
trahifons , prifonnier,  fur  le  plus  léger  8c  le  plus 
ridicule  prétexte  (2). 

L’Angleterre,  pendant  l’abfence  de  fon  Roi , 
étoit  gouvernée  par  deux  Prélats , l’Evêque  de 
Durham  , 8c  Longchamp , Evêque  d’Ely.  Le 
Clergé , maître  abfolu  du  royaume* , auroit  pu 
ditfter  les  loix  qui  auroient  paru  les  plus  conve- 
nables à fes  intérêts  j mais  par  une  certaine  fata- 
lité qui  fe  rencontre  dans  les  affaires , ceux  qui 
n’ont  point  d’ennemis  étrangers  à combattre,  le 
deviennent  les  uns  des  autres.  Les  deux  miniftres, 


(1) En  peignant  les  exploits  de  Richard  , PHiftorien  n’auroit  pas 
dû  taire  toutes  les  atrocités  qu’il  commit  pour  avoir  1 argent  nér- 
ceffaire  à l’exécution  de  Ton  projet.  Il  vend  t des  charges,  les  terres 
de  la  couronne , extorqua  des  Juifs  & de  tous  fes  fujets  des  fommes 
énormes,  confïfqua  leurs  biens  fous  les  plus  légers  prétextes,  dé- 
peupla & ruina  fon  pays  pour  aller  en  Paleftine , & n’en  rapporter 

qu’une  vaine  gloire.  Note  du  Traiutt. 

(2)  C’étoit  un  grand  attentat  au  droit  des  gens.  Tous  les  Princes 
à qui  Richard  avoir  donné  de  l’ombrage,  s’errsprefsèrent  de  faire 
reflerrer  fes  fers,  On  n’a  pas  encore  abjuré  cette  politique,  Note  du 
Tradufteur. 
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fans*  aucuns  rivaux  parmi  les  Angïois,  fe  défu- 
nirent  eux-mèmes , 6c  affoiblirenc  par  cette  me- 
fîntelligence  le  pouvoir  du  Clergé.  Jean  , frère 
de  Richard , qui  afpiroit  depuis  long-  temps  a la 
couronne , fomenta  cette  jaloufie  entre  les  Evê- 
ques , & fe  mettant  lui-même  à la  tête  des  Lords, 
forma  un  troifième  parti  dans  1 Etat.  11  apprit 
remprifonnement  de  fon  frère  avec  une  fecrète 
fatisfadion , 6c  mit  tout  fon  art  à prolonger  fa 
captivité. 

Les  Anglois  cependant,  malgré  cette  trahifon, 
reftoient  fidèles  à leur  Roi.  Sa  bravoure  & fa 
générofité  lui  avoient  gagné  le  cœur  de  fes  fujets, 
6c  la  caufe  pour  laquelle  il  combattoit  lui  répon- 
doit  de  baffe  dion  de  fon  Clergé.  Les  Monaftères 
épuifèrent  donc  leurs  finances  pour  payer  fa  ran- 
çon, 6c  les  Eglifes  facrifièrent  leurs  tréfors,  fous 
la  promeffe  qu’on  leur  fit  de  les  leur  reftituer  à 
fon  retour.  Ces  efforts  multipliés  rendirent  à Ri. 
chard  fa  liberté  (1).  L’Empereur,  ou  rougiffant 
de  fa  propre  baffeffe,  ou  craignant  le  relïèntiment 
des  Princes  allemands , confentit  à le  relâcher 
moyennant  une  rançon  énorme , & l’Angleterre 
vit  encore  une  fois  fon  Monarque  , après  une 
infinité  de  vidoires  gagnées,  de  malheurs  & de 
dangers  furmontés. 

O 

La  générofité  de  ce  Prince  égaloit  fa  valeur  (2)  j 


(1)  Il  fe  commît  quantité  de  vexations  pour  compléter  la  Comme 
de  mandée  ppur  la  rançon.  Note  du  Traduft. 

(2)  Il  faut  moins  louer  ces  vertus  que  ne  le  font  les  Hiftoriens  : 
l*une  ne  s'ex  erce  qu’aux  dépens  du  peuple  , Fautce  qu’aux  dépens  de 
l’humanité.  Note  du  Traduft, 
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Il  favoit  que  fon  frère  Jean  avoir,  pendant  fon 
abfence , tente  de  lui  enlever  la  couronne 3 il 
n ignoroit  pas  les  intrigues  qifil  avoir  entretenues 
avec  les  François,  qui  avoient  voulu  le  traverfer 
dans  fes  conquêtes  ôc  flétrir  fes  lauriers.  Cepen- 
dant Jean  s’étant  fournis,  il  lui  pardonna  tout. 
Je  fcuhaite , lui  dit-il  en  lui  ferrant  la  main , 
pouvoir  oublier  aufli  aifément  vos  offenfes , que 
vous  oublierez  mon  pardon.  Cette  générofité  11e 
fut  pas  perdue  vis-à-vis  un  homme  qui , quoique 
naturellement  méchant,  n’avoit  pas  encore  étouffé 
tous  les  fentimens  d’humanité.  Depuis  ce  temps 
Jean  le  fervit  avec  fidélité,  Ôc  lui  rendit  plusieurs 
fervices  confidérables  dans  les  guerres  qu’il  eut 
avec  la  France,  ôc  qui  fuivirent  promptement 
fon  retour  de  la  Paleftine. 

Tandis  que  Richard  étoit  engagé  fur  le  Conti- 
nent dans  une  guerre  importante  avec  la  France, 
on  étouffa  à Londres  une  révolte  qui , quoiqu’à 
peine  remarquée  par  les  Hiftoriens  (1),  mérite 
cependant  l’attention  de  ceux  qui  veulent  fuivre 
les  traces  de  notre  conftitution.  Guillaume  Fitzo- 
born  , communément  appellé  Longue-Barbe , qui 
étoit  à la  tête  des  rebelles,  eft  peint  comme  un 
homme  brave  ôc  entreprenant.  Il  avoir  été  long- 
temps l’avocat  des  pauvres  Ôc  de  la  populace,  ôc 
s’étoit  rendu  maître  de  tous  les  cœurs  par  fa  po- 
pularité : on  lui  portoit  une  vénération  hngulière. 

^ — 

(1)  Hume  en  parle,  mais  en  Ecrivain  ordinaire,  en  homme  qui 
ne  voyoic  dans  cette  émeute  qu’un  fait  commun  Sc  très  puniflable  : 
il  ne  remonte  pointa  4a  caufe  de  ces  féditiçns.  2Vore  du  Traduci . 
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Sur  la  publication  d’un  nouvel  impôt  dont  le  far- 
deau devoir  tomber  entièrement  lur  les  pauvres, 
il  excita  une  fédition  que  l’Archevêque  fut  d’a- 
bord incapable  d’appaifer.  Les  citoyens  prirent 
les  armes  : Longue-Barbe  fut  preflé , enveloppé, 
8c  obligé  de  fe  réfugier  dans  une  Eglife  ; mais 
aucun  fanétuaire  ne  pouvoir  mettre  à l’abri  des 
châtimens  un  rebelle  qui  n’avoit  de  pouvoir  que 
de  lui-même;  il  fut  faifi,  convaincu  & exécuté 
avec  neuf  de  fes  complices.  C’eft  la  première  occa- 
(ion  où  l’on  voit  le  peuple  fe  féparant  des  Barons 
8c  du  Clergé,  8c  faifant  corps  à part,  combattre 
pour  fes  privilèges.  Longue-Barbe  peut  être  regardé 
comme  la  première  viâime  immolée  à cet  efprit 
indomptable , qui  depuis  agita  toujours  le  peuple 
pour  la  confervation  de  fes  privilèges,  8c  hâta 
la  révolution  qui  lui  rendit  les  droits  de  l’hu- 
manité. 

En  parcoutant  les  dernières  années  de  ce  règne, 
on  trouve  le  Monarque  prefque  toujours  en 
guerre,  ou  occupé  de  projets  pour  fubvenir  à fes 
expéditions  militaires.  Si  l’on  pouvoit , fans  cho- 
quer le  bon  fens  , attribuer  fes  infortunes  à la 
malédiéfion  de  fon  père  irrité , on  feroit  tenté 
de  croire  que  ce  fut  la  caufe  de  fes  malheurs. 
Après  un  règne  de  dix  ans  confumé  dans  les 
troubles  8c  dans  des  guerres  continuelles  8c  fans 
fruit  , il  mourut  d’une  bleffure  qu’il  reçut  au 
fiège  de  Chalus.  Il  confervoit  encore  quelques 
réftes  de  vie,  lorfquii  fe  fit  amener  le  loldat  qui 
avoir  lancé  la  flèche  mortelle  dont  il  avort  été  at- 
teint; il  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  cherché  à 
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lui  oter  la  vie  i NIon  pere  ôc  mes  frères  font  morts 
de  votre  main  j le  ciel  m a fourni  une  occa^on 
légitime  & glorieufe  de  venger  leur  mort.  Le 
Monarque  mourant  ne  fut  point  irrité  de  cette 
léponfe  j il  obferva  que  le  foldat  avoir  fait  fon 
devoir,  lui  fit  donner  un  préfent*  ôc  lui  pardonna 
fa  mort.  Mais  le  General  Flamand  qui  cotnman- 
doit  fous  Richard  n croit  point  accoutumé  à de 
pareils  traits  de  générofité  j au  lieu  de  remplir  les 
intentions  du  Roi.,  il  fit  arrêter  le  malheureux 
foldat  après  la  mort  de  Richard , Ôc  le  fit  écor- 
cher vif  en  fa  préfence. 

. -La  généromé  & la  bravoure  marquèrent  les 
principales  actions  de  ce  Monarque.  Je  ne  fais 
pas  par  quel  plaifir  bifarre  THifiorien  Rapin  , 
dont  la  partialité  éclaté  fi  fouvent,  cherche  à di- 
minuer, à flétrir  les  vertus  de  la  race  des  Rois 
Normands.  Parmi  plafieurs  défauts  qu’il  reproche 
a Richard,  il  l’accufe  d’orgueil  : cependant  il  pa- 
role qu  il  fe  conduific  avec  fes  inférieurs  avec 
affabilité.  La  délicarefle  de  fon  efprit  ôc  fa  dou- 
ceur percent  dans  lés  répliques  Taillantes  qu’on 
lui  attribue. 

• On  dit  qu’un  Moine  obfcur  (i)  ravertifiTok  un 
jour  de  répudier  trois  de  fes  filles,  par  lefquelles 
il  entendoit  l’orgueil , la  débauche  ôc  l’avarice. 
Il  répondit  qu’il  ne  deliroit  rien  tant,  qu’il  avoit 
meme  déjà  jeté  les  yeux  fur  les  maris  qu’il  leur 
deftinoit j qu’il  donnoit  fon  orgueil  aux  Tem- 


(i)  Les  Hiftoriens  françois  attribuent,  je  crois,  ce  trait  à Foulques , 
Cure  de  Neuilly , fervent  Prédicateur  de  ce  temps-là.  Note  du  Traducl . 

pliers , 
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pliers , fon  avarice  aux  Moines , fon  goût  pour 
la  débauche  au  Clergé;  On  feroic  aujourd’hui 
fans  doute  une  réponfe  bien  différente  à un  avis 
infolent  donné  par  un  Eccléfiaftique  (i). 


(i)  Sans  être  accufé  de  partialité , on  peut  affirmer  que  Richard 
ne  mérite  pas  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués.  Jl  n’avoit  que 
deux  vertus  deffru&ives,  la  valeur  & la  prodigalité  ; mais  d’ailleurs 
il  étoic  violent,  implacable  dans  Tes  haines,  diffpaceiÿ- , & tiran 
pour  avoir  de  l’argent.  II  impofoit  des  taxes  à fantaifie  ; ïl  leva  Une 
fois  cinq  ^shellings  fur  chaque  hide  de  terre  ; une  autre  fois  il  or- 
donna qu’on  fît  fceller  de  nouveau  les  anciennes  chat  très  5 il  vendît  v 
les  charges  : il  failoit  exécuter  févérement  les  loix  forefffères,  5c 
tiroit  des  fommes  immenfes  des  amendes , &c.  &c,  /Vote  du  TraduÜt 
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Les  guerres  qui  s’élevèrent  alors  entre  l’Angle- 
terre & la  France,  continuèrent  à dépeupler  les 
deux  royaumes , fans  y produire  aucune  révolu- 
tion décifive.  Jean , le  frère  & le  fucceffeut  de 
Richard , pourfuivoic  fes  projets  avec  une  vi- 
gueur infatigable.  On  peut  regarder  les  guerres 
qui  divifent  les  Princes  chrétiens  comme  des 
fléaux  qui  dévaluent  les  provinces  fans  operer  le 
moindre  changement  dans  leurs  limites  ou  leur 

gouvernement.  f 

Jean , qui  fut  d’abord  furnommé  Sans-terre , 

poffédoit,  dans  la  vérité,  des  Etats  bien  plus- 
étendus  qu’aucun  Prince  dans  1 Europe.  Aux 
vaftes  domaines  qu’il  avoir  recueillis  dans  les 
différentes  fuccefiions  de  fes  frétés  , il  voulut 
joindre  la  Bretagne  : elle  appartenoic  à fon  neveu 
Artur , il  l’en  dépouilla.  Ce  fut  en  s’appropriant 
injuftement  toutes  ces  dépouilles,  quil  perdit  a 

la  fin  tout  ce  qu’il  avoir. 

Devenu  maître  de  la  Bretagne,  il  rendit  bien- 
tôt le  malheureux  Artur  vidime  de  fon  avidité  j 
il  le  fit  renfermer  dans  une' tour  : on  11’a  jamais 
pu  favoir  depuis  quel  avoir  été  fon  fort.  Jean  fut 
foupçonné , non  fans  de  bonnes  raifons , d’avoir 
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donné  la  more  à fon  neveu.  Ce  fut 'en  vain  qu’il 
voulut  fe  juftifier,  ce  fut  en  vain  qu’il  voulut 
effacer  cette  tache;  le  Public  indigné  ne  crue 
■point  à fon  apologie , & le  crime  de  Jean  devint 
la  fource  de  fa  ruine.  La  NoblefTe  de  France  fut 
inflruice  de  fon  forfait,  elle  réfol  ut  de  le  punir. 
Les  Pairs  de  la  Nation  françoife  etoient  alors 
afïemblés  : chaque  membre  de  cette  affemblée 
étoit  un  petit  tiran  dans  fes  petits  Etats,  mais 
tous  en  corps  vouloient  la  juffice.  Confiance , la 
mère  infortunée  du  Prince  afTaflîné,  invoqua  la 
protedion  des  Pairs;  elle  lui  fut  accordée.  Le 
Roi  d’Angletrerre  fut  fommé  de  comparoître  - 
^1  refufa , 8c  les  Pairs  de  France  confilouèrent 
routes  les  terres  8c  les  poiFeflîons  qu’il  tenoit  en 
hommage  de  la  couronne  (i).  Le  Roi  de  France 
fe  hâta  d’exécuter  cet  arrêt.  Jean,  orgueilleux 
tiran  lorfque  rien  ne  lui  réfifloit,  mais  foible  dans 
le  danger,  fouffrit  patiemment  qu’on  le  dépouil- 
lât de  tous  fes  domaines.  On  lui  enleva  fuccef- 
fivement  la  Normandie,  la  Touraine,  le  Poitou. 

Jean  fuit  alors  en  Angleterre,  pour  s’y  faire  dé 
tefter. 

Jufques-là  ce  Prince  n etoit  méprifable  qu’aux 
yeux  des  Monarques  voifins,  il  pouvoir  encore 
compter  fur  l’affedion  de  fes  fujets  naturels; 


w - 

Cct,te  «range  punition  pouvoir  avoir  quelque  apparence  de 
|uft,ce  relativement  au  vaîTal  Ft/en;  mais  elle  frappe?  autan-  fur 

St/T'5  aUC  fUr  a'-  P,ouvo,c-un  difpofer  ainlî*  d’eux;  On  les 
regai  doit  donc  comme  des  troupeaux  dont  on  changeoic  ie  maître 
& les  bergers  : on  ne  ioupçonnoit  pas  même  qu’ils-  pulTem  avô  c 
le  droit  d’empêcher  ces  difpofitions.  Note  du  Trlivci  ° 1 

Hz 
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mais  il  fit  bientôt  voir  qu’il  n avoir  que  l’art  de 
fe  faire  des  ennemis , & jamais  celui  de  les  ra 
mener.  Le  Clergé  depuis  long-temps  fe  regardoit 
comme  un  corps  particulier  dans  l’Etat.  Les  élec- 
tions étoient  toujours  confirmées  par  les  1 apes. 
L’éleétion  des  Archevêques  étoic  depuis  quelque 
temps  un  fujet  continuel  de  difpute  entre  es 
Evêques  fuffragans  & les  Moines  Auguftins  : tous 
avoient  des  titres  pour  appuyer  leurs  prétentions. 
Cette  querelle  étoit  dans  la  plus  grande  chaleur, 
lorfque  l’Archevêque  de  Cantorbéry  vint  a mou- 
rir. Les  Auguftins  élurent  à fa  place  Renaud, 
leur  fous  Prieur.  Les  Evêques  réclamèrent  contre 
cette  élection , qui  détruifoit  leurs  privilèges-;  les 
efprits  s’enflammèrent , & cette  querelle  theolo- 
oique  s’échauffoit.  Un  Prince  politique  auroit 
habilement  profité  de  ces  divifions , en  laiflant 
le  Clergé  s’affoiblir  par  ces  querelles;  mais  Jean 
n’étoit  pas  un  Prince  politique , il  fe  rangea  du 
parti  des  Evêques  fuffragans.  Çe.futfur  1 Eveque 
de  Norwich  que  tomba  leur  choix.  Ce  procès 
porté  au  tribunal  du  Pape  Innocent  III  , qui  rem- 
«lifloit  alors  la  Chaire  de  S.  Pierre  ; il  jouiffoit 

d’une  autorité  immenfe 

& fes  talens  égaloient  fa  réputation  : il  ne  con- 
firma aucune  des  deux  éledions , mais  ordonna 
aux  Moines  de  choifir  Etienne  Langton,  anglois, 
qui  étoit  alors  â la  cour  de  Rome.  Jean  favoit 
réfifter,  quoiqu’il  ignorât  1 art  de  ntgocjer  I 
tomba  dans  une  fureur  incroyable  lorfqn  il  teçut 
le  décret  du  Pape,  & il  lui  répondit  par  une 
lettre  remplie  d’inveéVives.  Innocent  aufli-tôt  jeta 
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l'interdit  fur  fon  royaume , & défendit  à fes 
fujets  de  fui  obéir.  Ces  foudres  eccléflaftiques 
étoient  alors  formidables  j ils  te  furent  d’autant 
plus  dans  cette  circonftance , que  Philippe,  Roi 
de  France,  Prince  ambitieux  de  politique,  fe 
chargea  d’exécuter  le  décret  du  Pape.  Le  Pape 
lui  donna  le  royaume  d’Angleterre  à perpétuité  * 
lui  aflura  même  la  rémiflioji  de  tous  fes  péchés  > 
s’il  parvenoit  à le  conquérir.  Philippe  accepta 
l’offre  : non  content  d’avoir  envahi  les  provinces 
que  Jean  poffédoit  dans  le  Continent , il  dévo- 
roit  encore , dans  fon  imagination , le  royaume 
d’Angleterre.  Les  préparatifs  immenfes  qu’il  fai- 
foit  montroient  le  defir  qu’il  avoit  de  réullîr  dans 
fon  enrreprife;  il  avoit  une  flotte  nombreufe  > 
de  fes  vaflaux  raflembloient  les  forces  de  toutes 

-a 

les  provinces  pour  inonder  l’Angleterre.  Avec 
une  artilée  formidable , 6c  comptant  encore  plus 
fur  la  haine  des  Angîois  pour  leur  Roi , Philippe 
efpéroic  tout  5 il  allait  mettre  à la  voile  , Jean  tic 
un  dernier  effort  pour  le  recevoir  à fon  débar- 
quement : quoiqu’il  fût  détefté  , il  n’étoit  pas 
totalement  abandonné.  L’antipathie  naturelle  qui 
exiftoit  entre  l’Angleterre  de  la  France,  le  nom 
de  Roi,  quelques  amis,  le  mirent  en  état  do 
raflembler  une  armée  de  üoooo  hommes,  à la. 
tête  defqueis  il  s’avança’  jufqu’à  Douvres  (1). 


(î)  On  ne  peut  pas  dérailler  toutes  les  vexations  que  commit  Jean- 
fans  terre  pour  Soutenir  cette  guerre.  11  extorqua  des  nobles  la 
feptième  partie  de  leurs  biens  mobiliers  ; quelque  temps  après  il  les 
força  de  lui  donner  dçux  marcs  & demi  par  chaque  fiel  de  cheva- 
lerie. 11  enlevoit  leurs  femmes , leurs  filles , leur  défendoit  la  chaffe^ 
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L’Europe  avoit  les  yeux  fur  ces  préparatifs; 
on  attendoir  avec  impatience  le  coup  décifif.  Une 
intrigue  du  Pape  changea  tout  : c’étoit  un  poli- 
tique trop  fin  pour  les  deux  Monarques  ; il  re- 
folut  de  profiter  du  don  qu’il  avoit  fait  a Phi- 
lippe. Cette  fingulière  négociation  fut  confiée  à 
Pandolte , Légat  du  Saint-Siège  pour  la  France 
& l’Angleterre.  Il  paffa  par  la  France , vit  les 
armemens  confidérables  de  Philippe , loua  fon 
zèle  & fa  diligence  , delà  s’embarqua  pour  Dou- 
vres , fous  le  prétexte  de  négocier  avec  les  Barons 
en  faveur  de  Philippe.  A fon  arrivée  il  eut  une 
conférence  avec  Jean  j il  lui  représenta  le  nombre 
de  fes  ennemis,  la  haine  de  fes  fujets , il  lui  pei- 
gnit vivement  le  danger  où  il  étoit;  il  lui  fit  voir 
qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule  voie  pour  fe  tirer  de 
ce  péril  preflant , c’étoit  de  fe  mettre  fous  la 
protection  du  Pape,  qui,  comme  un  bon  père, 
le  recevroit  toujours  dans  fon  fein. 

Jean  étoit  trop  effrayé  par  le  danger,  pour 
ne  pas  embraffer  le  parti  qu’on  lui  offroit  ; il 
foufcrivit  aux  remontrances  du  Légat , 8c  fit  fer- 
ment d’exécuter  tout  ce  que  le  Pape  lui  eomman- 
deroit.  Charmé  d’avoir  fu  tirer  de  lui  cette  pro- 
meffe  fingulière , l’artificieux  Italien  voit  les  Ba- 
rons, les  perfuade , intimide  toujours  le  Roi,  ôc 
le  force  à lui  faire , à genoux , les  mains  dans  les 


aifoît  arracher  les  clôtures  des  champs  près  de  *es  forets  , afin  que 
es  hôtes  fauves  y allafTem  paître.  Pendant  tout  fon  re^ne  il  ne  ceiia 
Ee  mettre  des  impôts  „ & d’extortpueE  des  fommes  énormes  par  v etc 
^emprunt*  Note  du  Trad * 
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tenues  j le  ferment  le  plus  abfurde,  en  préfence 
de  tout  le  peuple.  En  voici  la  formule  : 

« Moi,  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  d’An* 
» terre  &:  Seieneur  d’Irlande  , dans  le  deffein 
» d’expier  tous  mes  péchés 3 de  ma  volonté  libre 
» 8c  de  l’avis  de  tous  mes  Barons,  donne  à TEglife 
» de  Rome , au  Pape  Innocent  8c  à fes  fuccef- 
» feurs,  le  royaume  d’Angleterre  8c  toutes  les 
» prérogatives  de  ma  couronne.  Je  les  tiendrai 

dorénavant  comme  vaflfal  du  Pape}  je  ferai 
» fidèle  a Dieu,  à l’Eglife  de  Rome,  au  Pape 
33  mon  maître.,  8c  à fes  fuccefieurs  légitimement 
*>  élus.  Je  promets  lui  payer  un  tribut  annuel  de 
» mille  marcs}  favoir,  700  pour  l’Angleterre  > 
» 8c  300  pour  l’Irlande  ». 

Cette  finguiière  conceflîon  mit  Jean  à l’abri 
d’une  invafion  étrangère,  mais  elle  le  couvrit 
d’ignominie  aux  yeux  de  fon  peuple;  cependant 
il  11’ e toit  pas  encore  haï  par  tous  fes  fujets^  leur 
haine  ne  fe  déclara  que  lorfque  le  fort  le  plongea 
entièrement  dansllnfartune.  Après  avoir  éprouvé 
cette  affreufe  humiliation,  où  il  avoir  facrifié  fon 
honneur,  Jean  ne  fongea  plus  qu’à  palfer  le  refte 
de  fes  jours  dans  la  tranquillité  ; mais  il  n’en  eut 
pas  même  le  fecret.  Ses  pi'édéce  fleurs  fou  tenaient 
leur  autorité,  en  tenant  toujours  dans  un  jufte 
équilibre  la  puiffance  du  Clergé  8c  celle  des  Ba- 
rons. Lorfqu’il  falloir  humilier  la  Noblefle , 011 
verfoit  les  grâces  fur  l’Eglife  : lorfque  ce  dernier 
ordre  fe  rendait  trop  redoutable  ,:  on  augmentait 
le  pouvoir  des  Barons.  Jean  ignoroit  cette  poli- 
tique. U avoir  en  même  temps  bleffé  le  Clergé  ? 
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augmenté  fes  privilèges,  & ne  s’étoit  fait  aucun 
ami.  il  ne  lui  reftoit  plus  que  de  choquer  les  Ba- 
rons , pour  être  l’ennemi  de  tous  les  ordres  de 
fes  Etats.  La  pufilianimité  qu’il  avoir  montrée 
dans  le  lâche  abandon  qu’il  avoit  fair  de  fa  cou- 
ronne , fit  naître  aux  Barons  l’efpérance  de  pou- 
voir reilufciter  ces  privilèges  dont  ils  avoient  été 
dépouillés  fous  le  règne  précédent.  Ils  en  deman- 
dèrent en  conféquence  le  rétabliirement  ; Jean 
les  refufa  ; ce  refus  fit  naître  de  nouvelles  diflen- 
tions.  Le  Roi,  à fon  tour,  demanda  aux  Barons 
leur  fecours  pour  reconquérir  les  domaines  qu’il 
avoit  perdus  fur  le  Continent;  on  le  refufa  ; ce 
refus  fut  bientôt  fuivi  d’aéles  d’hoftilité.  Les  Ba- 
rons formèrent  une  confédération,  & forcèrent 
le  Roi  de  foufccire  à toutes  leurs  demandes,  de 
ligner  çette  chartre  , qui  fait*  dit-on  y le  fonde- 
ment des  libertés  angloifes. 

Çette  chartre  rendit  les  Barons  & le  Clergé 
feuls  maîtres  du  royaume.  Le  peuple  n’eut  point 
de  parc  dans  la  légiflation  : les  païfans  furent; 
• encore  une -fois  attaches  à la  propriété  des  terres 
fur  lefquelles  ils  croient  nés;  ils  furent  rangés 
dans  la  clalfe  des  troupeaux  , des  bœufs  & du 
mobilier  des  grands  Seigneurs*  Le  gardien  d’un 
héritier  mineur  devoir  cooferver  fa  terre  entière  my 
& pour  me  fervir  des  termes  de  la  grande  chartre  * 
Jine  defiruclione  & vajlo  homïnutn  vel  rerum  y fans 
deftruéfion  des  hommes  ou  des  chofes  attachés 
à la  terre.  Le  Roi*  les  Barons  ôc  le  Clergé  étoient 
dans  la  vérité  les  ennemis  de  la  liberté  publique. 
On  façrifiou*  dans  cette  chartre^  le  pouvoir  & 
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le  droit  du  peuple  à l’aggrandiiTèment  de  chaque 
faéfion  ; on  violoit  toutes  les  loix#de  l’équité  8c 
de  rhumanité , pour  confacrer  l’autorité  defpo- 
tique  de  mille  petits  tirans  qui  défoloient  l’Etat. 
Cette  liberté  renaquit  à fon  tour , 8c  fut  vengée 
de  tant  d’attentats vous  le  verrez  dans  nfes 
lettres  fuivantes. 

Cette  chartre  donno.it  une  autorité  fans  bornes 
aux  Barons  ; lorsqu’ils  le  eroyoienc  oftenfés , ils 
avoient  droit  de  porter  leurs  plaintes  au  Roi  : il 
devoit  dans  quarante  jours  leur  donner  fatis- 
faétion , ou  ils  étoient  autorifés  à l’exiger.  Tous 
ces  privilèges  renverfoient  les  prérogatives  de  la 
couronne;  cependant  Jean  y foufcrivit  : il  y étoit 
forcé;  mais  auffi  tôt  qu’il  fe  vit  en  liberté,  il  ré- 
traéla  tout  ce  qu’il  avoit  fait.  11  fe  plaignit  hau- 
tement de  la  violence  qu’on  avoit  employée  , 8c 
il  demanda  jufticé  au  Pape,  fon  nouveau  maître. 

Le  Papey  qui  récemment  avoit  excommunié 
le  Roi,  excommunia  atars  les  Barons  (i).  Les 
Barons  irrités  firent  ce  que  le  Pape1  avoit  fait  en 
pareille  occafion  ; il$;  offrirent  la  couronne  d’An- 
gleterre à la  France*  Philippe,  toujours  prêt  a 
profiter  des  difientions  de  fes  voifins , accepta 
TofFre  avec  joie  ; mais  craignant  de  fe  brouiller 
avec  le  Pape,  s’il  prenoit  le  titre  de  Roi  d’Etats  qui 
paroifioient  être  alors  le  patrimoine  du  St.-Siège , 
il  engagea  les  Barons  à élire  fon  fils  Louis  pour 
leur  Roi  : à cette  ligue  des  Barons  avec  la  France* 


(i)  Le  Pape  ne  fulmina  fa  huile  contre  eux  que  parce  qu’ils  avoient 
cette  chante  fans  ion  aveu,  Note,  du  Traduti , 
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la  ville  de  Londres  joignit  fon  fecours.  Nous  ob- 
ferverons  toujours  avec  foin  les  époques  de  la 
naiffance  du  pouvoir  des  Communes  en  Angle- 
terre, 8c  le  trait  que  nous  rapportons  ne  doit 
point  échapper  à ceux  qui  obfervent  les  cômmen- 
cemens  de  notre  conftitution.  La  cité  de  Londres 
fecoua  la  première  le  joug  du  gouvernement  fécn 
dal  , 8c  ofa  fuivre  les  chefs  du  Gouvernement  i 
car  à cette  époque  l’Angleterre  pouvoit  être  re- 
gardée comme  une  petite  république , balançant 
entre  le  pouvoir  ariftocratique  foutenu  par  les 
Barons,  8c  le  defpotifme  auquel  tendoient  les 
Rois.  1 * u 

Cependant  l’armée  de  Louis,  que  les  Barons 
avoient  appelée  à leur  fecours , commettoit  d’é- 
tranges défordres  dans  le  royaume  , tandis  que 
d’un  autre  côté  l’armée  de  Jean  i compolée  d’é- 
trangers , étoit  encore  plus  infolente  8c  plus 
cruelle.  Jamais  l’ Angleterre  n’avoit  éprouvé  tant 
de  maux;  elle  avoir  deux  armées  d etrangers  affa- 
més qui  déchiroient  fort  fein  : elles  portoient 
tour  à tour  la  défolation  dans  toutes  fes  parties» 
Jean  fut  enfin  dépofé  par  les  Barons , 8c  Louis 
fut  folemnellement  couronné  à Londres.  Le  nou- 
veau Monarque  crut  avoir  befoin  de  la  lanétion 
du  Pape  pour  affermir  la  couronne  fur  fa  tête. 
Le  Pape  examina  dans  un  Concile  la  juftice  de 
fa  caufe  : examen  qui  ne  demandoit  pas  un  feul 
inffant  de  fufpenfion,  tandis  que  le  malheureux 
Jean  traînoit  de  ville  en  ville  fon  armée  haraffèe 
de  fatigues,  La  com paffion- lui  procura  des  amis 
que  la  profpérité  aurait  éloignés  de  lui.  Les  Ba- 
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Tons , revenus  de  leur  première  indignation , ne 
voyoienr  qu’avec  douleur  leur  patrie  en  proie 
à toutes  les  horreurs  de  la  guerre , & leur  Roi 
fugitif  plongé  dans  la  mifère.  Un  autre  fujet  de 
chagrin  vint  augmenter  leurs  regrets.  Le  nouveau 
Monarque  n’avoit  que  foiblement  récompenfé 
leurs  fervices , &:  ils  ne  dévoient  pas  efpérer  qu’il 
répandroit  fur  eux  de  nouvelles  faveurs  : on  di- 
foit  meme  que  fon  delfein  étoit  de  les  punir  par 
le  banniflement  de  leur  trahifon  envers  leur  der- 
nier Roi , quoique  détrôné  pour  lui.  Ces  circonf- 
tances  décidèrent  quarante  Barons  à adrefler  des 
lettres  de  fourmilion  au  Roi  Jean.  Le  Pape  parut 
pendant  un  inftant  pencher  la  balance  en  fa  fa- 
veur j un  nouveau  rayon  de  profpérité  fembloic 
luire  pour  lui , lorfque  dans  un  moment  qui  pré- 
paroit  de  nouveaux  événemens,  la  mort  du  Pape 
6c  de  Jean  décida  la  conteftation.  Ce  Mo- 
narque mourut  dans  la  cinquante-unième  année 
de  fon  âge;  il  en  avoir  régné  feize  (i). 


(i)  Ce  Prince  Tut  un  tîran  lâche,  indolent,  fou,  licencieux, 
«ruel  : fon  règne  fut  un  des  plus  malheureux.  Note  du  Traduft* 
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LETTRE  XV. 
Henri  I I I. 
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Si  Louis  eût  fu  diflîmuler  fes  deffeins  jufqu  a 
ce  que  la  fortune  eût  affermi  l’autorité  dans  fes 
mains , il  auroit  pu  conferver  la  couronne  que  lui 
avoit  confiée  l’Angleterre.  Les  Barons  vouloienc 
un  Monarque  à leur  dévotion,  & Louis  refufa 
le  royaume  à cette  condition  avilifiante.  Ils  aban- 
donnèrent l’intrus  Monarque  françois  , & fe 
tournèrent  vers  leur  jeune  Prince,  dont  ils  pou- 
.voient  efpérer  une  plus  grande  condefcendance. 
. Henri  111,  défigné  fucceffeur  à la  couronne 
par  fon  père  Jean*  n avoit  que  dix  ans  lorfqud. 
monta  fur  le  trône.  Le  Comte  de  Pembroice  fut 
d^un  confentement  unanime  élu  fon  tuteur.^  Les 
Anglois  , fatisfaits  de  ce  choix,  abandonnèrent 
bientôt  les  drapeaux  de  Louis  ; & > après  une  dé- 
faite complette , il  fut  oblige  de  renoncer  a fes 
prétentions  fur  ce  royaume.  Le  fuccès  ne  répon- 
dit pas  cependant  aux  efpérances  des  Barons.  Le 
Comte  de  Pembroke , qui  gouvernoit  le  royaume* 
fe  ligua  avec  le  Cierge,  & maintint  par  ce  moyen 

un  jufte  équilibre  dans  l’Etat. 

Tant  que  Henri  fut  fous  la  tutelle  du  Comte  » 
les  Barons  fournis  n’ofèrent  troubler  l’Etat.  Il 
avoit  pour  lui  le  Clergé  &c  le  peuple , deux  cou- 
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trepoids  fuffifans  pour  balancer  le  pouvoir  de  la 
Noblefle.  Mais  auflî-tôt  qu’il  eût  pris  en  mam 
les  rênes  du  Gouvernement  , les  vices  dans  lef- 
quels  il  fe  plongea  * les  folies  qu il  multiplia, 
firent  naître  une  infinité  de  révoltés  8c  de  mal- 
heurs. On  ne  voyoït  que  débats  éternels  pour 
Fadminiftration  entre  le  Roi  8c  les  Barons.  Le 
luxe  8c  les  profufions  énormes  de  Henri  le  je- 
toient  dans  des  dépenfes  extraordinaires;  il  de- 
mandoit  fans  cefle  de  1 argent  a 1 aflemblee  oes 
Barons  : car  c’eft  à dater  de  ce  temps  que  le  Roi 
commença  à demander  de  1 argent  au  lieu  de 
troupes;  8c  les  Barons  demaadoient  fans  cefie  la 
confirmation  de  ces  privilèges  qui  leur  avoient 
été  accordés  fous  le  règne  de  fon  prédécefleur. 

Dans  la  vue  de  fe  rendre  indépendant  d’eux, 
le  Roi  imagina  mille  ridicules  prérextes  pour 
lever  des  impôts  fans  leur  fecours.  11  s invitait 
lui  -même  chez  fes  fujets  les  plu$  riches,  8c  atten- 
dait toujours  un  préfent  à la  porte  ; il  extorquoit 
des  Juifs  ( i)  des  fommes  confidérables.  Les  biens 
des  mineurs  n’étoient  pas  même  facrés  pour  lui; 
il  semparoit  fans  fcrupule  de  leurs  héritages , 8c 
le  peuple  avoir  encore  la  douleur  de  voir  cet  ar- 
gent fe  perdre  dans  les  mains  d’indignes  favoris , 
d’étrangers  fans  mérite,  8c  de  vils  flatteurs,  qui 
pullulaient  dans  cette  Cour  corrompue. 

Toutes  ces  exactions  ne  pouvoient  pas  encore 


(i)  Henri  111  emprunta  50c  b marcs  du  Comte  de  Cornouailles, 
& lui  affigna  le  recouvrement  de  cette  Comme  lur  tous  les  Juiis 
d'Angleterre.  Not&  du  Traduél, 
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balancer  les  dépenfes  qu’occafionnoit  fa  prodi- 
galité } il  avoir  toujours  befoin  d’argent , il  en 
demandoit  toujours  aux  Barons,  8c  il  le  deman- 
doit  en  Monarque  abfolu.  Mais  les  Barons _,  qui 
depuis  long-temps  tendoient  à l’indépendance  , 
& qui  dételloient  fa  lâcheté  8c  fon  luxe,  refu- 
foient  toujours  fes  demander  Quoique  aucun 
Monarque  ne  fût  plus  timide  que  Henri  dans  le 
danger , aucun  n’étoit  plus  infolent  dans  la  prof- 
périté  ; il  les  menaça  de  les  punir  de  leur  refus , 
& chercha  à s’appuyer  de  l’autorité  du  Pape  , 
pour  piller  fon  royaume. 

Tandis  que  les  Anglois  murmuroient  haute- 
ment contre  l’avarice  de  leur  Roi , 8c  contre  fes 
prcfuhons  envers  des  favoris  étrangers,  le  Légat 
du  Pape  arriva  à Londres-,  pour  en  enlever  tout 
ce  que  le  Roi  y avoit  lailTé.  Jufques-là  les  intérêts 
du  Pape  8c  ceux  du  Clergé  avoient  été  les  memes, 
ils  commencèrent  à fe  divifer.  Les  richelfes  en- 
fouies dans  les  monaftères  en  furent  tirées  pour 
enrichir  une  contrée  étrangère , où  le  luxe  n’étoit 
déjà  que  trop  répandu.  Le  Clergé  redoutoit  donc 
avec  raifon  l’arrivée  d’un  Légat  extraordinaire , 
dont  l’avarice  guidoit  la  marche  , donc  tous  les 
pas  dévoient  être  marqués  par  le  pillage  & lés 
concuffions.  Ils  fe  plaignirent  en  vain  au  Roi.  Le 
Roi  fe  flatta  de  tirer  quelques  avantages  de  l’ar- 
rivée du  Légat  : les  maux  publics  inquiétoient 
peu  fon  elprit.  Toutes  les  demandes  que  le  Roi 
ht  pour  lui-même  au  Légat,  furent  fuivies  de 
pareilles  demandes  pour  le  Pape  : celui-ci  eut 
même  i’audace  de  propofer  de  forcer  les  Moines 
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a figner  leur  nom  au  bas  de  billets  où  la  fomme 
étoit  en  blanc.  Ces  exaétions  commifes  envers  les 
Eglifes,  obligèrent  les  Evêques  à porter  leurs 
plaintes  au  Pape  mêmej  mais  le  Roi  lui-même 
le  fit  l’apologifte  du  Légat.  Enfin  les  Prélats,  fa- 
tigués des  demandes  répétées  du  Légat,  qui  avoir 
toujours  quelque  prétexte  pour  exiger  de  l’argent, 
réfol  tirent  de  s’aflembler  pour  trouver  quelque 
remède  capable  de  réprimer  fa  rapacité.  L’aflem- 
blée  commençoit,  on  faifoit  déjà  le  tableau  tou- 
chant des  mifères  de  l’Etat , lorfque  le  Légat 
entra  infolemment,  & demanda  une  fomme  cou- 
fidérable  : les  Evêques  indignés  ne  lui  répon- 
dirent que  par  un  refus  unanime.  Le  Légat  dé- 
concerté, quitte  l’affemblée,  vole  en  Ecolfe,  où 
il  efpéroit  piller  plus  heureufement  les  Eglifes. 

Tandis  que  la  Cour  de  Rome  ne  ceifoit  de 
fatiguer  le  Clergé  d’Angleterre  de  fes  demandes, 
Henri  fe  léguoit  avec  elle  pour  écrafer  fon  peuple* 
Il  imaginoit  mille  moyens  pour  pallier  fes  exac- 
tions (i);  tantôt  c’étoit  pour  prendre  la  croix  & 
délivrer  la  terre  fainte  ; tantôt  c’étoit  pour  recon- 
quérir les  domaines  qui  lui  avaient  été  enlevés 
par  les  François  : quelquefois  fe  fervant  du  petit 
jargon  d’un  écolier,  il  promectoit  de  fe  réformer 
iî  on  lui  accordoit  fes  demandes.  Ce  fut  par  ces 
ridicules  motifs  qu’il  extorqua  de  fes  fujers  des 


(i)  Les  femmes  que  Henri  tira  des  dons  qu’il  fe  faifoit  faire, 
Itoienc  iinmenfes  ; il  en  recevoir  pour  tout  : la  juftice  meme  croie 
vendue  & achetée  fans  miftere;  ce  qu’il  en  coutoit  aux  parties  pour 
obtenir  l’expédition,  les  délais  & la  permiüion.  de  ia  juftice,  éioic 
forcé  fur  les  regiftre*  de  l’Echiquie; , Note  du  Traduft, 
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fommes  immenfes}  il  les  prodiguoit  à Tes  fac- 
teurs, aux  infâmes  inftrumens  de  fes  plailirs  ; il 
s’enfervit  même  pour  lever  une  armée  d’étrangers 
capable  d’intimider  fes  fujets. 

Quand  un  peuple  , gémi  (faut  fous  le  poids  des 
taxes  Ôc  des  vexations,  fent  vivement  fon  mal- 
heur <5c  le  dit  hautement  3 quand  des  voix  cou- 
rageufes  s’élèvent  contre  le  tiran  qui  opprime , le 
moment  de  la  révolution  n’eft  pas  loin , l’oppref- 
feur  a tout  à redouter.  Telle  étoit  la  crife  où 
étoit  l’Angleterre  ; l’orage  fe  formoit  fut  la  tête 
de  fon  Roi,  l’indignation  publique  enflammoit 
les  efprits  : ce  fut  au  milieu  de  cette  fermenta- 
tion que  fe  forma  une  alîociation  dans  laquelle 
la  ciré  de  Londres  entra.  A la  tête  de  cette  con- 
fédération , on  vit  paroître  le  Comte  de  Leicefter , 
beau-frère  du  Roi,  devenu  piaffant  par  fes  lar- 
geffes  immenfes.  Le  moment  étoit  favorable  pour 
les  confédérés.  Le  Roi , battu  en  France  , avoir 
été  obligé  de  conclure  une  trêve  ignominieufe  ; 
vaincu  par  les  Gallois,  méprifé  par  les  Ecoffois , 
il  étoit  devenu  en  horreur  à fes  propres  fujets. 
Déterminés  par  ces  motifs,  les  Barons  fecouèrent 
le  joug  (1),  levèrent  le  mafque & envoyèrent 
déclarer  au  Roi  qu’ils  renonçoient  à la  foi  qu’ils 
lui  avoient  jurée,  qu’ils  ne  le  conhdéroient  plus 
que  comme  l’ennemi  de  tout  le  genre  humain. 


(0  Si  les  Barons  n’euffent  pas  été  eux-mêmes  les  opprellfeurs  de 
leurs  vaflaux  > on  pourroic  peut-être  les  exc  iter  d’avoii  tâché  d’être 
les  vengeurs  du  peuple  ; mais  ils  fe  révoltoienc  contre  leur  Roi. 
parce  qu’il  ne  leur  laiflbic  pas  une  allez  grande  pari  dans  les  dé- 
pouillés de  ce  pauvre  peuple.  iVote  du  Traautf, 
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Les  deux  partis  prirent  auflî-tôt  les  armes , & 
{Angleterre  devint  encore  le  théâtre  fanglant 
d une  guerre  civile.  La  fortune  favorifa  d’abord 
*f  RQ1  : lâche  dans  le  danger,  il  fe  montra  cruel 
dans  la  vi&oire.  Tout  fier  de  l’avantage  que  fes 
troupes  avoient  remporté , il  marche  vers  Lon- 
dres. Il  ne  doutoit  pas  que  cette  ville  > intimidée 
par  les  fucces  % ne  fe  déclarât  en  fa  faveur  : & , fi 
la  clémence  eût  fignàlé  fa  victoire,  peut-être  fon 
elpoir  n auroit-il  pas  été  déçu  ; mais  le  fouvenir 
de  les  cruautés  avoit  aliéné  le  cœur  des  habitans. 
Au  lieu  d’ouvrir  fes  portes  au  vainqueur,  Londres 
arma  pour  S’ oppofer  à fon  entrée.  Ce  contre- 
temps découragea  Henri  • il  retourna  à la  ren- 
contre du  Comte  de  Leicefter,  qui  s’avançoit  avec 
Ion  armee  dans  le  Comté  de  Suiïèx. 

Il  n’y  avoir  point  d’efpérance  de  réconciliation  > 
un  combat  devoir  décider  tout.  Le  Comte  s’v 
prépara.  La  bataille  fut  livrée  pàr  le  Prince 
Edouard,  fils  du  Roi,  qui  attaqua  avec  tant  de 
lune,  qu  il  renverfa  tout  ce  qui  étoit  devant  lui  t 
mais  emporte  par  trop  de  chaleur , il  s’aban- 
donna imprudemment  à la  pourfuite  des  fuyards 
tandis  que  fon  père,  d’un  autre  côté,  étoit  défait 
& pris  par  le  Comte  de  Leicefter.  Ce  coup  dé- 
cida  du  fort  de  la  bataille  : le  jeune  Edouard  fut 
meme  oblige  de  fe  rendre  à difcrétion. 

Les  Barons,  maîtres  du  Roi  & de  fon  fils 
poufserenc  cet  avantage  auflî  loin  que  la  poli- 
tique le  permettoir.  Ils  connoiftoienc  la  pufilla- 

mmite  du  Roi,  ils  le  forcèrent  d’écrire  à tous 
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les  Gouverneurs  du  royaume  des  lettres  par  lef- 
quelles  il  leur  enjoignoit  d’obéir  aux  vainqueurs, 
de  leur  remettre  leurs  châteaux  entre  les 
mains.  Ceux  qui  tirent  l’épée  contre  leur  Roi , 
dit  un  proverbe  anglois,  jettent  toujours  au . loin 
le  fourreau.  Les  Barons  n ignoraient  pas  qu  il  n y 
avoir  point  de  capitulation  à faire  avec  leurcap- 
tif.  Etre  rebelle  à demi , c’eft  ne  pas  menter 
d’être  heureux  ; ils  ofèrent  tout , ils  ofèrent  tou- 
cher à la  conftitution  de  l’Etat , la  renverler , 3c 
lui  fubftituer  une  autre  forme.  C’eft  a cette 
époque  qu’on  peut  fixer  la  date  de  la  naiüance 
de  la  liberté  angloife.  Les  prérogatives  des  Rois, 
les  privilèges  des  Barons  & du  Cierge  navoient 
été  jufqu’alors  que  des  différens  modes  dufur- 
pation.  Les  Communes  avoient  peu  ou  point  de 
part  dans  le  Gouvernement.  On  menoit  le  peuple 
a la  boucherie,  fans  lui  laifter  le  moindre  efpoir 

de  partager  les  fruits  de  fa  viéfoire. 

Les  Barons  3c  le  Clergé  s’apperçurent  bien 
nue  le  Gouvernement  leur  échapperait  des  mains , 
s’ils  ne  s’appuyoient  pas  fur  un  pouvoir  plus  grand 
que  celui  qu’ils  avoient.  Detroner  un  Roi , re- 
fifter  au  Pape,  étoient  alors  des  aéfions  inouïes, 
& qu’on  ne  pouvoir  défendre  fmvant  les  prin- 
cipes du  fiècle.  Pour  confirmer  leur  nouvelle  conl- 
titution  , les  confédérés  invoquèrent  une  puil- 
fance  inconnue  jufqu’alors  dans  1 univers  ■ ils  ré- 
clamèrent la  fa  notion  facree  du  peuple.  Ce  trium- 
virat de  pouvoirs  du  Peuple,  des  B“ons  * /J 
Clergé , parut  fuffifant  pour  contrebalancer  1 au- 
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toricé  royale  & celle  du  Pape.  Eu  approfondÜTane 
cet  heureux  événement , on  efl:  forcé  d’admirer 
l’enchaînement  des  circonftances  bifarres  qui  fie 
naître  notre  liberté.  Il  Falloir , pour  le  faire  éclore' 
que  l’Angleterre  pofsédât  des  provinces  étendues 
dans  le  Continent;  que  Tes  Rois  eulTent  befoin 
d’argent  pour  les  conferver  ; il  falloir  que  ce 
beloin  jetât  les  Rois  dans  la  dépendance  des  ta- 
rons 8ç  du  Clergé , & les  forçât  de  partager  le 
pouvoir  avec  eux;  il  falloir  encore  que  les  inté- 
rêts du  Clergé  fulfent  féparés  de  ceux  de  la  cou- 
ronne , & fe  croifalfent  : il  falloir  enfin  qu’il  y 
eut  un  fi  jufte  équilibré  entre  tous  les  pouvoirs  j 
qu’on  fût  forcé  d’y  ajouter  le  poids  léger  de  l’au- 

torité  du  peuple,  pour  faire  pencher  la  balance 
d un  côté. 

On  créa  un  Parlement  , qui  devoit  être  com- 
pofé  de  quatre  Chevaliers  de  chaque  province* 
Ces  Chevaliers  repréfentoient  le  peuple,  & dé- 
voient délibérer  du  bien  général  du  peuple  (i)  t 
voilà  le  berceau  de  la  Chambre  des  Communes] 
Le  peuple  commençoit  à jouer  un  rôle  dans 
1 Etat , depuis  les  atteintes  portées  au  Gouverne- 
ment féodal , depuis  l’établilfement  des  Commu- 


fcï.uV°i::r,  z^x^SfsSÿss!mm * r* 

^innovation ÆcïïiT  V* 

calculé.  Dans  ce  cas  ,1  ne  fa’  S-  pereS  °”C  fa£emcnt  tout 

charrrf»  r.;  A ^ j c ne  *a^01c  doue  rien  ajouter  a la  grande 

quaue  CheyaJieu^Re/réfénwn^primfilfsfÿ^te  TraJu^ 
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nautés*,  établifiement  qui  diminuent  le  pouvoir 
de  fes  maîtres  , Sc  répatidoit  î’efprit  de  liberté 
dans  les  villes.  Comme  les  arts  augmentoient-,  ces 
petites  républiques,  fi  on  peut  les  appeller  ainfi, 
augmentoient  en  proportion  • Sc  a la  fin  de  ce 
fiècle  , elles  étoient  allez  confidérables  pour  pou- 
voir entrer  dans  le  corps  de  la  legiflation.  Les 
privilèges  qu’on  leur  accorda  étoient  un  don  inte- 
relie  des  Barons , qui  devoir  couvrir  leur  avidité 
perfonneüe.  Ils  feroient  relies  fans  doute  maîtres 
de  l’autorité  dans  tout  le  royaume , le  Gouver- 
nement feroit  devenu  ariftocratique , fi  la  jaloufie 
n’eût  pas  détruit  ce  projet.  La  difeorde  fe  mêla» 
parmi  eux  j on  commença  à craindre  les  deüeins 
du  Comte  de  Leicefter  ^ qui  avoir  abrogé  1 auto- 
rité royale,  Sc  qui  vouloit  établir  le  defpotifme.^ 
Nouveaux  débats,  nouvelle  révolution  (i).  La 
famille  royale  en  fut  profiter.  Le  Comte  de  Lei- 
cefter  fut  défait  Sc  tué  fur  le  champ  de  bataille. 
Henri , qui  avoit  été  traîne  comme  captif  au^  com- 
bat, & qui  avoit  toujours  été  expofe  a la  tete  de 
l’armée  qui  Pavoit  détrône,  fut  mis  en  liberté 
par  le  victorieux  Edouard,  fon  fils.  La  captivité 
ne  l’avoit  pas  corrigé  *,  il  pafia  le  relie  de  fes 
jours  au  milieu  des  folies  Sc  des  débauches.  Mal- 
gré la  révolution  qui  le  replaça  fur  le  trone^,  e 
peuple  n’en  conferva  pas  moins  la  part  au  Gou- 


(i)  L’hiftoïrc  du  gouvernement  des  Barons  doit  prouver  combien 
une  aduiiftracignlriftocra^ue  cft  fumefte  pour  k peuple.  Mit 
du  Traduft* 
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vernement  qu’il  avoir  acquife  dans  des  temps 
de  trouble.  L’efprit  de  liberté  fe  répandit  dans 
toute  la  maiFe  delà  Nation  : il  fit  peut-être  ver- 
fer  beaucoup  de  fang  dans  l’Angleterre:  mais 
l’Anglois  courageux  ne  comptoit  pour  rien  le  fa- 
crifice  de  fon  repos  & de  fa  vie,  pourvu  qu’à  ce 

prix  il  pût  jouir  de  la  liberté  & la  tranfmettre.  à 
te  goftérité. 
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la  mort  de  Henri  III  , Edouard  fon  fils  & 
fon  fucceffeur,  combattoit  dans  la  Terre  fainte; 
guerre  bifarre  , où , h fa  valeur  ne  rétablit  pas 
les  affaires  des  croifés , au  moins  il  acquit  la  ré- 
putation d’un  excellent  Capitaine  8c  d un  Soldat 
intrépide.  Comme  il  monta  fur  le  trône  fan^ 
rival  5 fans  conteftation  , les  partis  oppofes  a la 
couronne  ne  lui  firent  pas  la  loi.  Les  Barons 
étoient  épuifés  par  leurs  diifentions  inteftines  le 
Clergé  haïffoit  le  Pape}  & le  peuple,  comme  il 
parut  dans  quelques  révoltes  qui  éclatèrent  alors, 
n’étoit  pas  content  du  Clergé.  Il  étoit  naturel  de 
croire  qu'un  Prince  conquérant  auroit  profite  de 
cette  occafion  pour  rendre  à la  majefté  royale  la 
fplendeur  8c  l’autorité  dont  elle  avoir  été  dé- 
pouillée : cependant  fcdouard  fe  contenta  de  la 
puiffance  bornée  que  lut  avoit  laiffe  fon  prédé- 
çeffeur  *>  il  ne  s occupa  qti  a combattre  fes  ennemis» 
Les  peuples  du  pays  de  Galles  fe  gouvernoient 
depuis  long-temps  par  leurs  propres  loix  8c  leurs 
coutumes  1 ç etoient  les  relies  de  ces  anciens  Bre- 
tons qu’ayoïent  domptes  les  Romains.  Ils  avoient 
fu  préferver  jufqu’a  ce  fiecle  leur  liberté  8c  ieur 
pays  de  lïnvafiou  des  étrangers  : incapables  de  re^ 
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Efter  à leurs  ennemis  dans  la  plaine,  ils  fe  retran- 
choient  dans  ces  monragnes  inacceffibles,  boule- 
vards pofés  par  la  nature.  L'Angleterre  ayant  pres- 
que toujours  été  troublée  par  des  diflentions  do- 
meftiques,  ou  occupée  dans  des  guerres  au  dehors, 
les  Gallois  avoienc  profité  de  ces  occafions  pour 
fe  répandre  dans  cette  Ifle  8c  y porter  le  ravage. 
Edouard,  qui  fentoit  l'incommodité  de  fi  dan- 
gereux voifins,  leva  une  paillante  armée,  8c  mar- 
cha contre  Levellyn , leur  Roi.  Souvent  puni  9 
faifant  mille  traités  8c  n’en  exécutant  aucun , ce 
Prince  étoit  toujours  prêt  à faifir  l’occafion  de 
faire  une  guerre  avantageufe.  A l’approche  d’E- 
douard il  fe  réfugia  dans  les  montagnes  inac- 
ceffibles  de  Snowden  , 8c  s’y  maintint  dans  un 
porte  inattaquable.  Nullement  découragé  par  les 
obftacles,  le  Roi  d’Angleterre  réfolut  de  l’invertir 
avec  fon  armée,  en  lui  coupant  toutes  les  iffues 
par  lefquelles  il  pouvoir  s’échapper.  Porté  comme 
il  étoit,  Levellyn  auroit  pu  fatiguer  fes  ennemis 
fans  être  jamais  réduit } mais  une  viétoire  de 
peu  d’importance  qu’il  remporta  fur  un  corps, 
d’affiégeans , l’excita  à defeendre  imprudemment 
8c  à faire  face  à Edouard  : on  interpréta  ce  léger 
avantage  comme  un  commencement  d’une  pro- 
phétie de  Merlin  qu’il  s’appliquoit , 8c  qui  lui 
prédifoit  qu’il  portederoit  le  royaume  fans  rival. 
Bercé  de  ces  brillantes  efpérances,  il  defcencl 
dans  la  plaine  malgré  l’inégalité  de  fes  forces. 
Les  Gallois  8c  les  Anglois  en  vinrent  enfin  aux. 
mains.  Levellyn , après  avoir  employé  tout  ce 
que  le  courage  8c  le  défefpoit  pouvoient  lui  inf* 
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pirer , vit  évanouir  toutes  fçs  efpérances,  Il  fui 
tué  fur  le  champ  de  bataille  , & fes.  troupes 
furent  mifes  en  déroute.  Avec  lui  expira  la  liberté 
de  fa  Nation  (1);  elle  fut  bientôt  après  unie 
au  royaume  d’Angleterre,  érigee  en  principauté, 
& donnée  en  appanage  au  fils  aîné  de  la  cou- 
ronne. Les  conquêtes  étrangères  pouvoient  cou- 
vrir de  gloire  la  Nation  , mais  celle-ci  lui  procura, 
le  bonheur.  Les  Gallois  furent  alors  confondus 


avec  leurs  vainqueurs  , & après  l’ écoulement  de 
quelques  ficelés,  il  ne  refia  plus  aucune  trace  de 
l’animofité  nationale  qui  les  feparoit  (2)* 

Ne  redoutant  plus  aucune  invafion  pour  fes 
Etats , Edouard  eut  bientôt  une  occafion  favo- 
rable d’accroître  fa  puifiance , que  lui  offrirent 
les  diflfenfions  de  fes  voifins.  Alexandre  III , a fà 
mort  , laiffa  la  couronne  d’Ecolfe  fans  heritier 
préfomptif  ; Jean  Bruce  & Robert  Bailleul  par- 
tageaient les  fuffrages  de  tout  le  royaume.^  Une 
guerre  civile  etoit  fur  le  point  d eclore  . il  n y 
avoir  qu’un  arbitre  agréé  par  les  deux  compéti- 
teurs , qui  pouvoir  terminer  la  conteftation  fans 
verfer  de  fang.  Par  une  de  ces  fatales  erreurs  en 
politique,  commifès  par  les  Princes  Ecoflois  , ils 
jetèrent  les  yeux  fur  Edouard.  Il  accepta  la  mé- 
diation avec  plaifir , vint  a Norham.  Xirant  avau- 


(1)  Edouard  fit  pendre  tous  les  Poetes  Gallois , afin  que  par  leurs 
chants  guerriers  ils  n’excitaflfent  pas  les  Gallois  a.  la  révolté.  Note 

dUu{cfùt  n'eft  pas  vrai.  11  exifte  encore  une  très-grande  anti- 
pathie entre  les  Anglois  & les  Gallois.  La  principale  caufe i eft :h 
dépendance  à laquelle  les  premiers  on»  réduit  les  (econds,  depen, 
1 1 j ^ n^îir  !p.q  Gallois.  Note  du  Tr Auuètt 
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*age  de  la  qualité  d’arbitre  qui  lui  avait  été  ao 
cordée,  il  exerça  avec  autorité  fon  pouvoir  fur 
le  pays  dont  la  couronne  avoit  été  foumife  à fa 
décifion  , 3c  fe  fraya  fecrétement  une  voie  pour 
s’en  emparer.  Il  falloit  cependant  pallier  fa  con- 
duite d’un  vernis  de  juftice  : ainfi  , après  de 
longues  délibérations  où  il  prit  grand  foin  d’ex-* 
pofer  fes  droits  (i)  au  trône  d’Eçofie  , il  y fit 
monter  Bailleul , moins  comme  un  Roi  que 
comme  un  vafial  de  l’Angleterre. 

Le  premier  pas  étoit  fait  ; il  fuffit  pour  con- 
vaincre les  Ecofiois  qu’Edouard  étoit  décidé  à 
poufier  fes  prétentions  jufqu’à  l’extrémité.  Un 
marchand  de  Gafcogne  lui  préfenta  une  requête, 
dans  laquelle  il  expofoit  qu’Alexandre , dernier 
Roi  d’Ecofie,  lui  devoit  une  fomme  d’argent, 
qui  ne  lui  étoit  pas  encore  payée,  malgré  fes 
follicitations  auprès  du  nouveau  Roi.  Edouard 
embraffe  avidement  cette  occafion  d’exercer  fon 
nouveau  droit;  il  fit  fommer  le  Roi  d’Ecofie  de 
comparoître  à Weftminfter  , pour  répandre  en 
perfonne  à la  plainte  du  marchand.  Sur  des  pré- 
textes aufli  légers,  il  lui  envoya  fix  différentes 
fommations  dans  le  cours  d’une  année.  Le  Mo- 
narque EcofTois  s’apperçut  alors  qu’on  ne  lui 
avoir  laifle  que  le  nom  de  Roi  fans  autorité. 
Réfolu  de  fecouer  ce  joug  incommode , Bailleul 
fe  révolta,  & obtint  une  abfolution  du  Pape 
pour  la  violation  de  fon  ferment  d’hommage. 


(i)  Il  n’y  avoir  aucun  droit,  pas  même  à la  mouvance  : c’étQiç 
une  véritable  ufUrpaçion,  iVare  du  Tradutt, 
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Edouard  alors  offrit  la  couronne  à Bruce,  qui 
l’accepta  avec  joie.  Par  cette  politique  il  met- 
toit  dans  fes  intérêts  un  parti  confidérable 
d’Ecoffois,  qui  fe,  joignit  à lui  pour  lui  foumettre 
leur  patrie.  Edouard , à la  tête  d une  puiifante 
armée , marcha  contre  l’Ecofie.  Il  fe  livra  une 
infinité  de  combats , dans  lefquels  chaque  Nation 
fignala  fa  bravoure,  & perdit  Pélite  de  fes  fujets. 
Les  détails  de  ces  guerres , quoique  minutieu- 
fement  rapportés  par  les  Hiftoriens , ne  font  pas 
dignes  d’être  recueillis,  finon  par  un  Antiquaire. 
Tout  fenfemble  de  ces  batailles  peut  erre  ren- 
fermé dans  le  tableau  fuivant  : Une  Nation  bar- 
bare en  rencontre  une  autre  dans  une  plaine  : 
point  d’art,  point  d’évolutions , point  de  ftrata- 
gême;  ils  fe  jettent  comme  des  furieux  les  uns 
fur  les  autres  : le  nombre,  le  tumulte,  décident 
ordinairement  de  la  viéfoire.  Les  révolutions  des 
Gouvernemens , & non  pas  d’inutiles  defcrip- 
îions  de  combats,  doivent  remplir  les  pages  de 
EHiftoire.  Enfin  l’Ecolfe  fut  réduite  au  dernier 
degré  d’humiliation.  Edouard  exécuta  alors  le 
projet  qu  il  avoit  probablement  conçu  depuis 
long-temps,  d’unir  ce  pays  , comme  conquête, 
à 1 Angleterre  • mais  il  échoua  en  naifiant  : le 
temps  de  la  délivrance  de  ce  royaume  approchoit , 
les  Eco  (fois  trouvèrent  des  relfources  dans  leur 
défefpoir  : fortis  encore  une  fois  de  leurs  mon- 
tagnes, ils  tombèrent  fur  l’armée  angloife , qu  E- 
douard  avoir  laiffée , & remportèrent  une  vi&oire 

complette. 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pous 
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Edouard,  qui  fe  regardoic  déjà  comme  maître 
de  ce  royaume.  Pouffé  par  une  haine  implacable 
contre  les  Ecoflois.,  il  jura  de  tirer  une  veto- 
geance  fignalée  de  cet  affront.  Pour  accomplir 
fes  defleins,  il  fomma  tous  les  vaffaux  de  la  cou- 
ronne, fans  diftindtion,  de  fe  trouver  avec  leurs 
gens  d’armes  à un  rendez-vous  qu’il  fixa.  Son 
projet  étroit  de  s’avancer  jufqu’au  milieu  de  l’E- 
çoffe , & de  dévafter , de  détruire  ce  royaume 
d’une  mer  à l’autre , pour  me  fervir  de  fon  ex- 
preflîon.  Il  fe  vit  bientôt  à la  tête  de  la  plus  belle 
armée  que  l’Angleterre  eût  jamais  levée.  L’Ecoffe 
trembloit  à fon  approche } mais  la  mort  arrêta  le 
cours  de  fes  projets  (i)f 

Auflî-tôt  qu’il  s’apperçut  que  fa  maladie  étoit 
mortelle , il  envoya  chercher  le  Prince  fon  fils  * 
qu’il  avoir  défigné  pour  fon  fuccefleur , & lui 
prenant  la  main , il  lui  recommanda  d’une  voix 
mourante  trois  chofes  j il  lui  défendit  d’abord  de 
rappeler  Gavefton,  flatteur  adroit  qui  l’avoit  déjà 
empoifonné  de  fes  difcours;  il  lui  recommanda 
d’envoyer  fon  cœur  au  Saint-Sépulcre , &:  enfin 
de  pourfuivre  la  guerre  contre  les  Ecoflois,  juf- 
qu  à ce  qu’il  les  eût  fubjugués  : & pour  imprimer 
davantage  la  terreur  dans  des  ennemis  qu’il  avoit 
fi  fouvent  vaincus , il  defira  qu’on  portât  fes  os 

\ 1 A 1 |j  / *  *  1 

a la  tete  de  1 armee. 


(i)  Edouard  conquit  trois  fois  l’Ecofïe  , 8c  trois  fois  la  perdit. 
, livrer  par  trahifon  Wallace,  le  plus  brave  défenleur  de 

1 Etoffe , 8c  le  fit  pendre  : il  commit  d’ailleurs  une  foule  de  cruautés  ; 
& cependant  les  Hiftoriens  le  louent.  Le  P.  Daniel , en  parlant  de 
fes  conquêtes  3 die  : wnt  de  bellçs  a&ioRsi  lui  ayoient  attiré  l’eflime. 
Note  du  Tradufâ* 
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L'Angleterre  commença  fous  ce  règne  a de- 
venir formidable.  Le  parti  des  Barons  fut  foible 
& mal  foutenu.  Le  Monarque  étoit  en  quelque 
forte  abfolu , quoiqu’il  eût  la  prudence  de  n’exer- 
cer jamais  pleinement  fon  pouvoir  :-on  l’accufa 
de  fé vérité , Sc  il  paroit  affez  probable  qu’il 
exerça  la  juftice-avec  trop  de  rigueur  (i).  Néan- 
moins on  doit  remarquer  qu’il  rut  le  premier  qui 
difpenfa  la  juftice  fans  aucune  diftinétion  de  per- 
fonne.  Avant  ce  règne , le  peuple  qui  élevoit  des 
féditions  étoit  puni  de  la  manière  la  plus  févère , 
&:  périfloit  fous  le  fer  ou  au  gibet  ; tandis  que 
la  NoblefiTe^  qui  fe  faifoit  un  jeu  continuel  des 
révoltes,  étoit  traitée  avec  une, douceur  qui  l’en- 
courageoit  dansde  crime. 

Les  altérations  qui  fe  firent  alors  dans  Fefprit 
de  ce  peuple , font  remarquables.  Les  Anglôis , 
incorporés  avec  ces  fiers  Normands  leurs  vain- 
queurs , ne  confervèrent  pas  long-temps  cet  efprit 
de  foumiflion  qui  les  avoit  jufqu’alors  diftingués; 
iis  étoient  toujours  prêts  à lutter  avec  cette  auto- 
rité à laquelle  ils  ne  pouvoient  réfifter.  Cet  efprit 
de  révolte  fit  naître  ean  eux  l’efprit  de  cruauté, 
înfoucieux  pour  fa  vie,  l’Anglois  verfa  fans  pitié 
le  fan  g de  l’Anglois  : aufii  à dater  de  cette  époque 
les  loix  pénales  devinrent  plus  rigoureufes.  Sous 
le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant  il  étoit 


(O  H nomma  une  commifïion  appelée  le  trait-bâton , qui  commis 
des  défordrcs  incroyables,  en  contondant  l’innocent  aver  le  cou- 
pable : ce  qui  prouve  que  les  Princes  ne  doivent  jamais  interverir 
l’ordre  de  la  juftice.  Il  pendre  les  faux  monnoycurs,  Non  du 
Traiuclcur, 
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défendu  par  une  loi  de  punir  aucun  crime  de  là 
mort;  cette  loi  tomba  en  défuétude,  3c  bien  des 
crimes  furent  punis  par  des  peines  capitales. 

Mais  ce  qui  .doit  rendre  le  règne  d’Edouard 
précieux  pour  la  poftérité  , c’efl:  qu’il  augmenta  le 
pouvoir  du  peuple.  Il  regardoit  les  Barons  ( 1 ) 3c 
le  Clergé  (2)  comme  des  rivaux  , & pour  les 
abaiiïer  il  éleva  les  Communes.  Il  publia  une  loi 
pat  laquelle  il  étoit  défendu  de  lever  aucune  taxe 
fans  leur  confentement*  Il  -avoir  deffein  de  fe 
rendre  abfolu  par  leur  fecours  : 3c  il  eft  alfez  pro- 
bable que  fon  projet  eût  réufli,  s’il  eût  eu  le 
temps  de  l’exécuter;  mais  il  mourut  au  commen- 
cement de  fes  opérations,  laifiant  au  peuple  un 
pouvoir  considérable.  Ce  11’étoit  pas  fans  doute 
l’amour  de  fa  liberté  qui  avoir  guidé  ce  Mo- 
narque : mais  on  tire  fouvent  des  poifons  les  plus 
dangereux  les  remèdes  les  plus  falutaires.  Quoi 
qu’il  en  foit  , qu’on  regarde  Edouard  comme  Roi 
ou  comme  homme , on  dira  toujours  qu’il  rendit 
des  fervices  infinis  à fon  pays  (3). 


(1)  Voilà  pourquoi  il  réfuta  long-temps  de  ligner  la  grande  charte, 
pour  ne  pas  augmenter  leur  pouvoir.  Note  du  Traduft. 

(z)  11  lui  défendit  d’acquérir.  Note  du  Traduft. 

(g)  Cerces , ce  Prince  fut  un  de  ceux  dont  les  Anglois  eurent  moins 
à fe  plaindre  : cependant  il  ne  put  fe  défendre  du  goût  du  defpotifme. 
Edouard,  dit  Hume , aimoit  aflfez  que  fes  fujets  fe  rendiljTent  jultice  * 
mais  il  vçuioiç  avoir  les  mains  libres.  iYpre  du  Traduft* 
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C’étoit  une  opinion  répandue  depuis  long- 
temps en  Angleterre,  de  fondée  fur  des  obfer- 
vations  faites , dit-on  , des  jours  meme  du  Roi 
Arthus,  qu’entre  deux  vaillans  & habiles  Princes, 
il  y en  avoit  un  troifième  moins  fuffifant  de  fens 
& de  prouejfe . On  a pu  voir  la  vérité  de  cette 
remarque  dans  la  partie  de  l’Hiftoire  que  nous 
avons  déjà  parcourue. 

Aucun  Monarque  ne  monta  fur  le  trône  fous 
des  aufpices  aufli  favorables  qu’Edouard  II.  Il 
commandoit  à une  armée  qui  fembloit  marcher 
plutôt  à la  viéioire  qu’au  combat  j il  règnoit  fur  un 
peuple  uni,  aucun  rival  ne  lui  difpueoit  fes  droits  1 
mais  le  commencement  de  fon  règne  fit  bientôt 
augurer  mal  de  fa  conduite  future.  Méprifant  les 
avis  de  fon  père , il  difeontinua  la  guerre  avec 
l’Ecofte^  3c  rappela  de  fon  exil  Gavefton,  fon 
favori. 

Gavefton  , étranger  par  la  naiflfance,  étoit  orné 
de  toutes  les  qualités  du  corps  de  de  l’efprit  qui 
peuvent  iaire  aimer,  mais  n’avoit  aucune  de  ces 
qualités  du  cœur  de  du  jugement  qui  attirent 
Feftime.  Beau,  fpirituel,  brave,  il  étoit  en  meme 
temps  vicieux,  efféminé,  débauché  jufqu’à  l’ex- 
cès. Il  avoit  préfidé  à tous  les  plaifirs  Ôe  toutes  les 
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extravagances  de  jeuneffe d’Edouard*  ilavoitéré, 
pour  me  fervir  d’une  expreflion  latine 3 Ton  arbiter 
elegantiarum , ou  le  furintendant  de  fes  plaifirs  : 
en  un  mot,  c’étoit  à lui  feul  que  le  voluptueux 
Monarque  devoir  fon  goût  pour  la  débauche. 

Un  Roi  prudent  peut  avoir  des  amis  particu- 
liers, mais  ne  doit  jamais  avoir  un  favori  public* 
La  faveur  royale  doit  étendre  fes  rayons  indif- 
.tinétement  fur  tous  fes  fujets  : malheur  au  Mo- 
narque qui  élève  aux  poftes  les  plus  éminens  ceux 
qu’il  chérit  davantage.  Trompé  par  fon  penchant, 
il  fera  fouvent  tomber  fes  grâces  fur  des  indi- 
vidus indignes  de  fon  affeàion , ou  incapables 
de  fupporter  le  poids  des  affaires.  Tel  étoit  le 
cas  d’Edouard  relativement  à fon  nouveau  fa- 
vori ^ il  l’accabloit  de  faveurs  dans  un  temps  où 
il  perdoit  la  fouveraineté  d’EcolIe , fi  vivement 
defirée  par  fon  prédéceffeur. 

Les  Barons  n’étoient  pas  fi  humiliés,  qu’ils 
ne  refTentilfent  les  inconvéniens  d’une  conduite 
fi  préjudiciable  à leurs  intérêts,  fi  pernicieufe 
pour  tout  le  royaume.  L’orgueil  & l’infolence 
de  Gavefton , déjà  trop  criminel  puifqu’il  étoit 
étranger  (1) , excitèrent  contre  lui  un  parti  confi- 
dérable;  on  leva  bientôt  une  armée  pour  lui  ôter 
l’adminiflration.  Gavefton  fut  pris,  on  lui 
trancha  la  tête  fans  aucune  forme  de  procès.  On 
voit  percer  , dans  cette  aclion  , cet  efprit  de 


(i)  On  voit  que  la  haine  p&rtée  par  les  Anglois  contre  les  ctran« 
g«rs  > date  de  loin.  Je  ne  vois  pas  qu’en  France  ou  en  üfpagne  t 
royaumes  qui  ont  eu  plus  fouvent  des  Miniftrcs  étrangers,  on  aiç 
t>ou®  cç«e  aulfi  loin.  Nm  du  Traitât* 
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cruauté  qui  commençoit  à s’emparer  de  la  Nâ* 
non.  Les  principes  adoptes  fous  le  dernier  règne  * 
préparèrent  le  fupplice  de  Gaveflon.  Les  fuccef- 
feurs  d’Edouard  Ier  ne  le  copièrent  pas  dans  fes 
fautes.  Les  vices  des  Conquérans  ou  des  grands 
Rois  font  toujours  dangereux , parce  quon  s’em- 
prelTe  de  les  imiter. 

Depuis  ce  temps  les  échafauds  furent  conti- 
nuellement arrofés  du  fang  anglois.  Chaque  parti 
victorieux  traînoit  tour  à tour  fes  prifonniers  au 
gibet  : jamais  on  ne  verfa  juridiquement  tant  de 
jfang  que  fous  ce  règne  affreux.  Pendant  ces  orages 
les  EcofTois  fe  fortifioient ; ils  vainquirent  les  An- 
glois dans  plu-fieurs  combats , 8c  Robert  Bruce  i 
leur  Roi , profita  de  leurs  divifions  pour  s’affer- 
mir fur  le  trône. 

Edouard  ne  fembloit  occupé  que  du  foin  de 
fes  plaifirs  ou  de  fe  rendre  formidable  à fes  fujets* 
La  haine  mutuelle  qui  régnoit  entre  lui  8c  les 
Barons 5 croiffoit  de  jour  en  jour;  ou,  pour  par- 
ler plus  exactement,  les  Barons,  tant  abailfés 
par  fon  père,  s’élevoient  en  proportion  de  ce  qu’il 
devenoit  méprifable  aux  yeux  du  peuple.  La  lé- 
thargie voluptueufe  dans  laquelle  il  croupifîbit  * 
leur  fournit  une  occafion  favorable  pour  exécuter 
leur  projet.  Le  lâche  Edouard  fut  arrêté  prifon- 
nier.  On  le  relâcha  quelque  temps  après  > fur  la 
promeffe  qu’il  fit  de  réformer  fa  conduite.  On 
lui  donna  un  Confeil  compofé  de  Barons,  8c  ü 
promit  de  ne  rien  entreprendre  fans  leur  confen- 
tement  8c  leur  approbation  : mais  il  étoit  né 
pour  l'infortune.  Ce  Monarque,  d’un  caractère 
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^acile,  (impie  particulier,  auroitété  eftimé  : mais 
a^fureur  pour  avoir  des  favoris  le  perdit  fur  le 
*rône.  Hugh  Spenfer  , jeune  hcmme  adroit  Ôc 
Orné  des  plus  belles  qualités  , remplaça  Gavefton 
auprès  de  lui.  Nullement  intimidé  par  le  fort  de 
fon  malheureux  prédécefleur , il  fuivit  la  même 
route  j il  le  furpaüa  meme  en  orgueil , en  avarice , 
en  prodigalité.  Un  mécontentement  univerfel 
éclata  alors  : on  imputa  au  jeune  Spenfer  tous 
les  vices  du  Roi  : ceux  qu’il  avoir  perfonnellement 
luffifoient  pour  creufer  fa  ruine.  Les  Barons  fe 
reunirent  donc  encore  une  fois  pour  écrafer  un 
favori  qui  , dans  h réalité , n’avoir  point  d’ap- 
pui. On  le  bannit  du  Royaume,  lui  & fon  pere, 
en  les  menaçant  d’un  plus  cruel  fort , s’ils  ten- 
toient  d’y  revenir.  Cette  indignité  parut  alors 
reveuler  le  Roi  de  fon  a(Toupi(Fement.  La  Reine, 

1 * * z'  * ' . entreprenante  , s’efforça  dé 

lui  infpirer  la  vengeance.  Elle  avoir  reçu  dans 
un  pelennage  à Cancorbéri  J un  affront  quelle 
n avoir  point  oublié  ; le  Gouverneur  du  Châ- 
teau de  Leeds  , qui  fe  ttouvoit  fur  fa  route 

Tf  en/T?C  refufé  remrée-  EI,e  perfuada  donc 
a Ion  foible  Epoux  que  l’occafion  étoit  favorable 
pour  fe  délivrer  du  joug  que  lui  imposent  les 
arons  } que  le  châtiment  du  Gouverneur  de 
1-eeds  les  intimiderait  & étouferoit  toutes  leurs 
oppofinons.  Cet  avis  fut  embrafTé  avec  avidité. 
Le  , ";vaA une  armée  fans  oppofition  ; il  afTié- 
fS.a  s.r  J ateau  de  Leeds:  le  Gouverneur  fut 
fait  prifonmer  , & la  Reine  eut  le  plaifit  d’af- 

iouvir  fa  vengeance  en  lui  faifant  trancher  la  tète. 

IQïïlC  1 » 
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Encouragé  par  ce  fucccs  , le  foible  Edouard 
donna  un  libre  cours  a les  violences.  Il  afliegea 
Es  Châteaux  de  plulieurs  aunes  Bâtons  , 6c  s en 
rendit  mairie  avec  la  meme  Facilite.  Pour  mettre 
le  comble  au  mécontentement  general , il  rap- 
pela de  fon  exil  Ton  jeune  Favori  Spenfer.  La 
rapidité  des  conquêtes  d’Edouard  fait  voir  com- 
bien les  Barons  croient  déchus  de  ce  haut  degré 
de  pouvoir  où  ils  croient  montés  Fous  le  régné 
précédent.  Le  Nlonarque  qui  les  oppnmoit  . 
croit  débauché  , ignorant , lâche  , dans  1 opinion 
générale  du  peuple;  & cependant  foible  comrrtfe 
il  l’étoit , il  trouvoit  à peine  quelque  reliftance 
dans  les  Barons  ; le  pouvoir  du  peuple  étoit  le 
feul  vraiment  formidable  f & Edouard  avoir  eu 
l’adrelîe  d’en  mettre  une  partie  dans  fes  interets 
en  favorifant  fes  prétentions.  Enflé  de  fes  fuccès , 
le  Roi  ne  mit  point  de  bornes  à fa  vengeance. 
La  Reine  , cruelle  pat  caractère , Spenfer  anime 
par  le  reflentiment  , lui  firent  commettre  une 
infinité  d’aétes  de  févéritc.  Parmi  ceux  qui  pé- 
rirent étoit  Thomas,  Comte  de  Lancaftre.  Ce 
Seigneur  s’étoit  toujours  fignalé  par  fa  valeur 
parmi  les  Lords  confédérés  ; il  s’etoit  oppofe 
conflammenc  au  pouvoir  naiflant  de  la  .ami  e 
des  Spenfer.  11  n'efpéroit  pas  être  traite  tavora- 
blement  par  des  juges  qm  étoient  feS  ennemis 
jurés.  Il  fut  donc  condamne  à ctre  ecartele  comme 
un  traître  ; mais , pat  égard  pour  fon  rang , le 
Roi  commua  la  peine;  il  n’eut  que  la  tete  tran- 
chée. Neuf  autres  Lords  fubirent  la  meme  peine. 
On  vouloir  par  cet  exemple  intimider  tout  le 
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Royaume  ; mais  ces  fupplices  ne  pou  voient  pas 
mettre  en  fureté  un  Monarque  fi  détefté.  Quoi 
qu’il  en  foit  du  caraétere  du  ( ornre  de  Lancaftre, 
ce  fut  un  problème  à fa  mort  , s’il  avoir  eu  le 
deffein  de  fe  faire  couronner  Roi  , ou  s’il  n’a  voit 
été  que- le  (impie  défenfeur  de  la  liberté  publi- 
que. Cependant  le  peuple  eut  toujours  fa  mé- 
moire en  grande  vénération  , & le  confidéra 
comme  un  martyr.  O11  peut  juger  par  le  trait 
fuivant  , quel  parti  avoit  époufé  le  Clergé.  Audi- 
tôt  après  la  mort  du  Comte  , on  dit  qu’il  s’opéra 
une  infinité  de  miracles  fur  (on  tombeau  , 8c 
chaque  prétendu  miracle  créoit  mille  ennemis 
au  Roi. 

Le  Favori  Spenfer  & fon  pere  donnoient  tou- 
jours un  libre  cours  à leurs  vengeances.  Non 
contens  d’avoir  verfé  le  fang  des  chefs  du  parti 
opp ofé  , d’avoir  dépouillés  les  autres  de  leurs 
biens,  d’en  avoir  condamné  la  plupart  au  ban  ni  £ 
fement  , ils  voulurent  exercer  toute  leur  rage 
contre  Roger  Mortimer  , alors  renfermé  dans  la 
tour  de  Londres.  Rien  ne  fembloit  pouvoir  le 
garantir  de  leur  reflentiment.  11  avoit  été  pris 
les  armes  à la  main  ; il  étoit  reconnu  pour  un  des 
plus  violens  défenfeurs  de  loppofition;  le  peuple 
ne  paroifïoit  point  sintéreffèr  à fon  fort;  & il 
n’a  voit  perfonne  qui  pût  intercéder  pour  lui  auprès 
du  Roi  : cependant  , a fon  grand  étonnement  a 
il  voit  fon  fupplice  différé  , malgré  les  plus  ar- 
dentes follicitations  de  fes  ennemis.  La  Reine 
etoit  devenue  amoureufe  de  ce  jeune  homme  , 

8c q mployoit  tout  fon  crédit  pour  lui  procurer 
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fon  pardon.  Il  y avoir  déjà  quelque  temps  quel  lit» 
timité  régnoit  entr’eux  : la  proteétion  donc  la 
Reine  honoroic  Mortimer , attira  fur  lui  le  reffen- 
timent  des  deux  Favoris.  Dans  ce  choc  d interets 
oppofés , Edouard  ne  paroifloit  qu  un  etre  paflif. 

Il  défiroit  obliger  les  deux  partis  ; il  donnoit  un 
jour  un  ordre  pour  arracher  le  jeune  Mortimer 
à la  fureur  des  Spenfer  ; le  lendemain  , autre 
ordre  de  s’alfurer  de  lui  par-tout  où  on  le  trou- 
veroit.  Le  foible  Prince  ne  favoit  rien  refufer 

à ceux  quil  chériffbit.  . , . 

Cette  diflention  , qui  partageoit  les  affeéhons 
du  Roi  , étoit  trop  violente  pour  ne  pas  finir 
par  la  ruine  de  l’un  des  deux  partis.  Pour  éloi- 
gner la  Reine , les  Spenfer  imaginèrent  de  la 
charger  d’une  négociation  à la  Cour  du  Roi  de 
France  fon  frere.  La  Reine  accepta  cette  propo- 
fmon , quoique  faite  par  fes  ennemis.  Elle  for- 
moic  l’efpoit  de  trouver  l’occafion  de  fe  venger 
d’eux  , ôc  de  pouvoir  jouir  de  fon  amant  fans 
rencontrer  d’obftacle.  Philippe-le-Bel  , qui  re- 
onoit  alors  fur  la  France,  en  habile  politique  (i)  , 
encouragea  la  Reine  fa  fceur  a s oppofec  a fon  mari. 
Il  efpéroit , en  fomentant  ces  divifions  entre  fes 
ennemis , les  afFoiblir.  Animée  par  fes  confeils  , 
la  Reine  réfolut  d’attaquer  ouvertement  les  Fa- 
voris du  Roi  y leva  des  troupes  en  France  , & 
débarqua  à la  tête  d’une  armee  en  Angleterre. 


( 1 ) Difons  plutôt  en  -atroce  politique  : car  s’affermir  par  la 
Jivificn  , eft  une  politique  ennemie  du  genre  humain,  Note  du 


* 
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Ses  efpérances  ne  furent  point  trompées  ; elle 
fut  jointe  par  un  piaffant  corps  de  troupes.  Mor- 
timer fon  amant  étoit  avec  elle  à la  tête  de  fon 
armée  3 8c  dans  le  même  temps  le  Favori  Spenfer 
étoit  Pâme  du  parti  oppofé. 

Edouard  étoit  incapable  d’arrêter  la  rapidité 
des  conquêtes  de  fes  ennemis.  Tous  fes  efforts 
pour  lever  une  armée  furent  inutiles.  Perfonne 
ne  vouloit  fe  ranger  fous  fes  drapeaux  r tous 
prévoyoient  une  mort  ignominieufe  , s’il  étoit 
défait , ôc  n’attendoient  que  de  l’ingratitude  , 
s^il  étoit  viétorieux.  La  Reine  prit  aifément  le 
père  Spenfer  à Briftol.  Ce  Gentilhomme  , âgé 
de  50  ans  5 eftimé  8c  aimé  dans  fa  jeuneffe  par 
tous  les  Anglois  , avait  jufqu’alors  coulé  des 
jours  heureux  dans  la  paix.  Mais  fon  aveugle 
complaifance  pour  les  defleins  ambitieux  de  fon 
fils  l’enveloppa  dans  une  faétion  turbulente  : iî 
mourut  à la  potence  fans  aucune  formalité  ni 
jugement.  Son  malheureux  fils  ne  lui  furvécut 
pas  long- temps.  Il  fut  arrêté  avec  quelques  autres 
Anglois  qui  formoient  la  fuite  du  Roi  leur 
Maître  > retiré  dans  un  couvent  obfcur  du  Pays 
de  Gales.  La  vengeance  & non  la  jufiice  , préii- 
doit  à tous  les  fupplices  qui  furent  ordonnés  alors,, 
La  Reine  n avoir  pas  la  patience  d’attendre  Paf- 
femblée  du  Parlement  pour  détruire  fes  ennemis» 
Elle  abandonna  Spenfer  à une  infolente  popu- 
lace , 8c  voulut  jouir  elle  - même  de  l’affreux 
plaifir  de  fon  tourment.  11  fut  pendu  à un  gibet 
élevé  de  50  pieds.  Différens  autres  Seigneurs 
éprouvèrent  le  même  fort  ^ tous  digues-  de 
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compaflion,  s’ils  navoient  pas  juftifié  ces  bar- 
baries en  en  donnant  eux-mêmes  1 exemple. 

Le  malheureux  Roi  , abandonné  de  tout  le 
monde,  fe  vit  alors  au  pouvoir  de  fes  ennemis  , 
fans  avoir  un  feul  ami  qui  prît  fa  défenfe.  U 
fut  conduit  à Londres  au  milieu  des  huées  6c 
des  infultes  de  fes  fujets  , confiné  dans  la  tour, 
jucré  parle  Parlement, '& folemnellement  depofé: 
on  lui  affirma  une  peniion  pour  i a nourriture. 
Son  fils  , âgé  de  14  ans  , fut  couronné  Roi , 6c 
on  chofit  la  Reine  fa  mere  pour  Régente  pen- 
dant fa  minorité. 

Edouard  ne  furvccut  que  peu  de  temps  à fa 
déposition.  Devenu  le  jouet  de  les  Gardes  mer- 
cenaires , il  fut  traîné  de  prifon  en  prifon  j on 
lui  fit  fouffrir  dans  ces  voyages  toutes  les  indi- 
gnités qu’un  avance  cruelle  6c  ingénieufe  put 


imaginer. 

O 


if  falloir  fans  doute  que  le  génie  de  la  nation 
eût  elfuyé  une  dégradation  bien  confidérable 
pour  permettre  qu  on  tranat  avec  tant  d indi- 
gnité la  tête  facrée  d’un  Monarque  dont  le  plus 
arand  crime  croit  les  excès  de  fes  Favoris  ( t ). 
j ^ fermeté  qu  Edouard avoit  conferwe  au  milieu 
de  fes  infortunes  , 1 abandonna  alors.  11  jetta  fur 
fes  implacables  tyrans  des  regards  qui  annon- 
coient  rhumiliation  de  fon  ame  , 6c  verfa  un 
torrent  de  larmes.  Il  ne  lui  manquoit  plus, 
pour  compléter  ces  fcenes  d atrocité  , que  de 


( 1 ) Mais  ces  excès  , combien 


de  maux  ils  avaient  produits  î 


On  n’effc  pas  moins  indigné  de  ja  foiblefle  d’Edouard  , que 
î.i  cruauté  de  fes  bourreaux.  Nott  du  iduct» 


de 
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périr  par  une  mort  cruelle.  La  prifon  ou  i! 
devoit  terminer  1 es  jours  , fut  le  château  de 
Berkeler.  Là  on  le  fépara  de  toute  efpèce  de 
compagnie  ; on  lui  refufa  même  le  neceffaire. 

Ce  mifé table  état  ne  dura  pas  long-temps » 

Ses  deux  Gardes  entrant  une  nuit  dans  fon  ap- 
partement 5 au  moment  où  il  s’étoit  couché  > 
lui  jetèrent  un  oreiller  furie  vifage  pour  étouffer 
fes  cris  , 8c  avec  une  barbarie  qui  n’a  pas 
d’exemple  , lui  enfoncèrent  dans  le  corps  un 
tuiau  de  corne  , à travers  duquel  ils  coulèrent 
un  fer  rouge , 8c  lui  brillèrent  les  entrailles.  Les 
cris  horribles  que  lui  arracha  ce  fupplice  , furent 
cependant  entendus  loin  du  château , 8c  quoi- 
qu’on eût  pris  toutes  les  précautions  pour  cacher 
ce  forfait,  il  fut  bientôt  découvert  par  un  de  ces 
meurtriers  même.  Des  malheurs  tels  que  ceux 
qui  accablèrent  ce  Monarque , font  naître  la  pitié. 
On  n’eft  pas  tenté  de  lui  reprocher  fes  fautes  5 
quand  on  les  voit  fi  cruellement  & fi  difpro* 
portionnellement  punies. 


\ 
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O n commence  , à cette  époque , à avoir  une 
foible  idée  de  Forigine  de  notre  heureufe  conf- 
titution  aétuelle.  Comme  le  peuple  développa 
une  nouvelle  force  fous  le  règne  ou  nous  allons 
entrer , il  n’eft  pas  inutile  de  peindre  Fefprit  na- 
tional qui  caraélérifa  ce  fiecle.  Quelques-uns  des 
règnes  précédens  avoient  favorifé  Fadmiffion  des 
étrangers  dans  le  Royaume,  le  nombre  des  Com- 
munes s’en  accrut  prodigieufement  : d’un  autre 
coté  , Fintroduétion  de  nouvelles  manufactures  5 
les  fabriques  de  draps , de  glaces , 5cc. , attirèrent , 
du  fein  des  campagnes  dans  les  villes  qui  avoient 
des  chartres , un  grand  nombre  d’habitans  que 
les  Seigneurs  tourmentôient.  Toujours  réfidans 
dans  leurs  châteaux  fortifiés  , ils  donnoient  des 
loix  aux  payfans  dont  les  humbles  chaumières 
les  entouroient,  & exerçoient  fur  leurs  vafifaux 
une  autorité  defpotique  (1).  Le  Clergé  avoit  eu 
* pendant  quelque  temps  des  démêlés  avec  le  Pape  5 
& cette  diflention  avoit  décrédité  les  deux  partis 
dans  refprit  du  peuple.  Une  autre  caufe  avoit 


(1)  Ces  Barons  avoient  encore  tant  d’autorité,  qu’ils  Erene 
pafifer  une  loi  dans  la  feptième  année  du  règne  de  Henri  IV  , qui 
défendoit  à toute  perfonne  ne  polïedant  pas  liy.  de  revenus 
en  fond  de  terre  , de  mettre  fes  enfans  en  appremilfage  d’aucun 
*^mmerce.  JVore  du  Traduêîeur9 
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en  même  temps  contribué  à diminuer  le  pouvoir 
des  Barons  de  du  Clergé  j je  parle  de  la  dimi- 
nution du  Jervice  perfonnel  dans  la  guerre.  Dans 
les  premiers  temps  un  vaflai  devoir  fe  rendre 
à l’ordre  de  fon  Seigneur,  avec  hommes  & che- 
vaux , & tout  l’équipage  militaire  pour  entrer 
en  campagne.  Si  cependant  la  Noblefle  ou  les 
ValTaux  de  la  Couronne  refufoient  de  marcher , 
le  Roi  ne  pouvoir  les  y forcer.  Par  ce  double 
abus,  le  parti  de  la  Noblefle  étoit  toujours  maître 
de  donner  des  loix  au  Trône,  puifqua  la  puif- 
fance  délibérative  il  joignoit  un  pouvoir  actif.  Mais 
l'augmentation  du  peuple,  la  circulation  devenue 
plus  étendue  de  la  monnoie  fubftituée  au  poids  , 
le  nombre  des  étrangers  indépendans  , toujours 
prêts  à vendre  leurs  fervices  , toutes  ces  caufes  , 
dis-je  , mirent  les  Rois  à portée  de  lever  des  ar- 
mées fans  l’afliftance  de  la  Noblefle.  Les  Mo- 
narques alors  n’avoient  befoin  que  d’argent  pe  ur 
fe  trouver  à la  tête  d’armées  auffi  nombreufes, 
auffi  puilTantes  , qu’ils  le  jugeoient  à propos.  La 
puiflance  fe  trouvoit  donc  où  fe  trouvoit  1 ar- 
gent le  peuple,  dont  le  trafic  de  l’induftrie 
commençoient  à grolïir  les  richefles  , fut  nccef- 
fairement  admis  au  partage  de  la  légiflation.  La 
Noblefle  , le  Clergé  , le  Peuple , furent  déplacés 
fous  ce  règne,  par  ces  nouvelles  combinaifons , 
tandis  que  le  pouvoir  du  Roi  n’éprouva  pas  la 
moindre  altération.  Les  premiers  Monarques 
n’étoient,  à proprement  parler  , que  les  premiers 
de  les  plus  puiflans  des  Barons  de  Seigneurs  ter- 
riens ; un  Baron  étoit  en  miniature  ce  qu’un 
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Roi  croie  en  grand.  Le  Monarque  n’avoit  d^ 
pouvoir  réel  que  celui  que  lui  donnoient  les 
domaines  de  la  Couronne  & fes  propres  Vaf- 
iaux  : lorfqu’il  vouloit  déployer  fa  puiflance  , il 
ne  pouvoir  commander  qu’à  fes  tenanciers  di- 
rects j on  fommoic  à la  vérité  les  Barons  , mais , 
s ils  étoient  méconcens  , ils  pouvoient  refufer 
leurs  fecours,  & tous  leurs  Vallaux  étoient  obli- 
ges de  fuivre  leur  exemple.  Ces  derniers  étoient 
fournis  non  pas  au  Roi,  mais  au  Maître  qui  re^ 
cevoit  leur  hommage  , & le  Monarque  défobéi 
n avoit  poiir  fe  faire  juftice , d’autre  voie  qu’une 
guerre  civile.  La  face  de  cette  antique  confti- 
tution  commença  alors  à changer  , chaque  ordre 
de  l’Etat  à entrer  dans  une  mutuelle  dépendance  , 
le  pouvoir  du  Roi  à s’étendre  fur  le  premier  & 
le  dernier  rang  de  fes  fujets  , enfin  tous  les 
intérêts  oppofés  à concourir  au  bien  général. 

Ce  changement  dans  le  Gouvernement  parut 
influer  fur-  les  maniérés  de  la  Nation.  L’efprit 
de  galanterie  prévalut  infenfiblement  : il  eft  pro- 
bable qu’il  tiroir  fon  origine  des  contrées  fituées 
a l’Eft  de  l’Angleterre,  renommées  depuis  fi  long- 
temps pour  le  rafinement  du  luxe  & de  la  vo- 
lupté. Les  Hiftoriens  d’alors  repréfentent  le 
Royaume  comme  plongé  dans  la  licence  & la 
débauché  : les  femmes,  abjurant  toute  pudeur, 
paroifloient  fe  glorifier  de  la  perte  de  leur  vertu. 
Rien  , difent-ils , n’étoit  plus  commun  que  de  les 
voir  cavalcadant  en  troupes  aux  tournois,  équi- 
pées comme  les  cavaliers  , portant  une  épée 
à leur  côté  ^ montant  des  chevaux  richement 
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enharnachés  , Sc  affectant  une  effronterie  in- 
connue même  aux  hommes.  Cependant  quel- 
ques foient  les  déclamations  des  Moines  fur  cct 
article  , cet  efprit  de  galanterie  prouve  que  Iné- 
légance nationale  s eroit  elevee  de  quelques  de- 
grés , Sc  que  le  peuple  fortoit  de  fa  barbarie 

primitive. 

Sous  Edouard  III  , la  conftitution  de  notre 
Parlement  , &c  toute  la  forme  du  Gouvernement 
fe  perfectionnèrent.  Ses  loix  refpirent  la  libe»te  , 
nul  Monarque  cependant  ne  fut  mieux  que  lui 
fe  rendre  abfolu.  Son  pere  avoit  perdu  la  cou- 
ronne & la  vie  d’une  maniéré  déplorable,  pour 
s’être  laiifé  gouverner  par  des  favoris  dont  il 
vouloir  foutenir  la  tyrannie  contre  un  peuple 
ulcéré  * fon  fils  prit  le  contre-pied  de  cette  con- 
duite : il  exerça  de  bonne-heure  ion  autorité  , 
s’affranchit  lui-même  de  la  tutelle  , ou  plutôt , 
du  joug  que  lui  impofotent  fa  mere  fon  amant  5 
dont  la  liaifon  fcandaleufe  ecrafoit  la  Nation  , 
& le  déshonoroit.  Mortimer  fut  arrache  avec 
ignominie  de  l’appartement  cie  la  Reine  , qui 
crioit  qu’on  épargnât  le  gentil  Mortimer.  Le 
jeune  Roi  fut  fourd  a fes  prières  ^ o:  cette  puic 
qu’elle  avoir  refufée  â fon  malheureux  Epoux  % 
lui  fut  alors  refufée.  Le  Parlement  condamna 
Mortimer  â la  mort  , fans  lui  permettre  de  ie 
juftifier  : il  avoit  fait  éprouver  le  meme  fort  a 
Spenfer  quelque  temps  au  paravant.  11  périt  par 
les  mains  du  bourreau  \ Ifabelle  fut  confinée 
au  Château  de  Rifings  , avec  une  penhon  de 
joo  liv.  par  an.  Quoique  fon  emprilonnemenî 
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fut  févère.,  elle  furvécut  à fa  difgrace  plus  de 
ving~cinq  ans,  abandonnée  à un  mépris  général , 
& dans  fa  folitude  pleurant  plutôt  f es  infortunes 
que  fes  crimes. 

Edouard  fa  voit  bien  qu’un  Monarque  con- 
quérant devoit  plaire  à un  peuple  guerrier.  Les 
EcolTbis  avoient  long-temps  triomphé  avec  im- 
punité: il  fignala  le  commencement  de  fon  règne 
par  leur  réduction  , & les  força  de  reconnoître 
fa  fouveraineté  fur  leur  couronne.  Mais  il  fut> 
bientôt  appelé  du  fein  de  ces  conquêtes  à des 
victoires  plus  brillantes.  Une  nouvelle  fcènes’ou- 
vroit  alors  en  France , ôc  l’Europe , en  fufpens , 
commençoit  à douter  fi  la  réclamation  d’Edouard4 
etoit  fondée  fur  le  droit  de  fuccellîon  ou  fur 
le  droit  de  conquête.  La  France  alors  n’étoit 
pas  auffi  etendue  qu’à  préfentj  elle  ne  compre- 
noit  ni  le  Dauphiné  , ni  la  Provence  , ni  la 
Franche-Comté  * ia  nature  de  fon  Gouverne- 
ment augmentoit  encore  fa  foiblefle.  De  puifians 
voifins , qui  prétendoient  à être  vafiaux  de  la 
couronne  ? fervoient  plutôt  à affaiblir  la  Mo- 
narchie, qu’à  la  fou  tenir. 

Du  fein  de  ces  divifions  rejailliffait  une  foule 
de  calamités  fur  le  peuple  de  ce  Royaume  , ôc  le 
Roi  1 ui-même  étoit  encore  plus  malheureux. 
Les  trois  fils  de  Philippe-le-Bel  accusèrent  en 
plein  Parlement  leurs  femmes  d’adultère.  L’aîné, 
Louis-Hutin , fit  étrangler  la  Tienne.  Leurs  amans 
périrent  par  un  nouveau  genre  de  fupplice  } ils 
furent  écorchés  vifs. 

Après  la  mort  de  Louis-Hutin,  Roi  de  France, 
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s’éleva  une  queftion  fur  la  validité  de  la  Loi  Sa- 
lique  5 Loi  faite  dans  le  premier  fiècle  de  la 
Monarchie  Françaife,  8c  qui  excluoit  les  femmes 
du  Trône.  Comme  ce  fujet  intéreflfe  eflentiei- 
lemant  l’hiftoire  d’Angleterre  , il  eft  néceflaire  * 
de  s’y  arrêter. 

On  n’a  voie  point  jufqu’alors  mis  en  queftion 
en  France  fi  une  femme  pouvoit  fuccéder  au 
Trône.  Les  loix  font  créées  pour  régler  ce  qui 
peut  arriver  par  ce  qui  eft  déjà  arrivé j 8c  comme 
il  ne  s’étoit  encore  préfenté  aucun  cas  où  cette 
queftion  pût  avoir  lieu  , on  n’avoit  point  arrêté 
de  loix  pour  la  déterminer.  Les  préjugés  réful- 
tans  de  ce  qui  avoit  été  jugé  dans  de  moindres 
circonftances  , pouvoient  feuls  guider  j mais  ces 
préjugés  avoient  varié  avec  les  occafions  ; le 
Parlement  de  France  avoit  fouvent  adjugé  la 
fucceflion  des  Seigneuries  aux  femmes.  L’Artois, 
par  exemple  , avoit  été  quelque  temps  aupara- 
vant adjugé  à une  femme  , au  préjudice  de 
l’héritier  male.  La  fucceflion  de  la  Champagne 
avoit  , dans  quelques  occafions,  été  donnée  à 
des  filles , dans  d’autres  elles  avoient  été  décla- 
rées incapables  de  fuccéder.  Nous  voyons  que 
ce  droit  changea  en  raifon  du  pouvoir } la  juftice 
alors  étoit  inconnue  ou  dédaignée. 

4 O _ 

Louis-Hutin  laiflbit  une  fille  unique  , & fes 
deux  freres.  L’aîné,  Philippe-le-Bel , prit  la  cou- 
ronne au  préjudice  de  la  fille  de  Hutin,  8c  tâcha 
de  couvrir  cette  aéfion  par  la  Loi  Salique.  Le, 
plus  jeune  frere  , Charles-le-Bel  , jaloux  de  la 
fortune  de  fon  aîné , s’oppofa  à fes  prétentions  y 
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6c  maintint  le  droit  des  filles  à la  fuccefiion 
Cette  c-aufe  fut  portée  au  Parlement  de  France, 
6c  décidée  en  faveur  de  Philippe.  Ce  Monarque 
jouit  peu  de  temps  de  la  couronne  , 6c  ne  laifia 
en  mourant  que  deux  filles.  Charles- le-Bel  ce- 
pendant changea  de  fentiment , il  fe  déclara  pour 
la  Loi  qui  excluoit  les  femmes  du  Trône,  parce 
qu’elle  étoit  alors  en  fa  faveur.  11  y monta  fans 
oppofition  ; mais  fon  règne  fut  court  ; il  laifia 
ia  femme  enceinte.  Comme  il  n’y  avoit  point 
encore  d’héritier  apparent,  le  plus  prochain  hé- 
ritier de  la  couronne  devoit  être  Régent.  Deux 
perfonnes  réclamoient  ce  titre  : Edouard  d’abord 
par  fa  mere  Ifabelle  qui  étoit  fille  de  Philippe— 
le-Bel  & fœur  des  trois  derniers  Rois  de  France; 
tel  étoit  fon  titre:  d’un  autre  côté  , Philippe-le- 
Bel  s’empara  du  Gouvernement  comme  plus  pro- 
chain héritier  par  les  mâles.  Le  titre  de  Philippe 
fut  préféré  ( i ).  Il  obtint  la  Régence  de  France  , 
6c  la  Reine  n’étant  accouchée  que  d’une  fille  , 
il  fut  unanimement  élu  Roi,  Il  fut  couronné 
par  fes  fujets  avec  une  fatisfaélion  univerfelle  , 
eut  le  furnom  de  Philippe  le- Fortuné  , ôc  y 
joignit  ceux  que  pouvoient  lui  donner  fon  bon- 
heur , fes  vertus  6c  fa  juftice.  Entre  plufiéurs  traits 
de  bonheur,  on  peut  citer  l’hommage  que  lui 


( i ) Et  devoit  l’etre.  M.  Humes  décide  à cet  égard  en  faveur  des 
François  , lans  entier  dans  l’examen  des  titres  ou  de  l’exiltence  de 
la  Loi;  on  peut  le  décider  par  une  raifon  universelle,  la  raifon 
du  bonheur  du  peuple.  Si  Edouard  eût  réduit  fous  la  domination 
l’Angleterre  2c  la  France,  ces  deux  contrées  euüent  été  niai  gou- 
vernées , tyrannifées  , 2c  fans  celle  déchirées  par  des  guerres  ou 
par  les  conciliions.  Note  du  Traduft , 
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rendit  Edouard  , fon  rival,  à Amiens.  Cet  hom- 
mage cependant  fut  bientôt  fuivi  de  la  guerre , 
& Edouard  lui  difputa  cette  couronne  donc  il 

Venoit  de  fe  reconnoitre  vaflal. 

Un  braflfeur  de  bierre  à Gand , fut  celui  qui 
fournit  de  plus  grands  fecours  a Edouard  dans 
le  cours  de  cette  guerre  , & qui  l’engagea  à 
prendre  le  titre  de  Roi  de  France.  Le  nom  de 
ce  citoyen  étoit  Jacques  Artevelle,  devenu  trop 
puilFant  pour  un  fujetj  il  etoit  un  de  ceux  que 
les  loix  , fui  va  nt  Machiavel , doivent  ou  flatter 
ou  détruire.  Seconde  vigoureufement  par  lui  5 
Edouard  fit  une  piaffante  invafion.  A peine  etoit- 
il  débarqué  , que  Philippe  lui  propofa  de  décider 
la  guerre  à armes  égales  dans  un  champ  de  ba- 
taille qui  feroit  convenu.  Edouard  accepta  le 
défit , car  dans  toutes  fes  aétions  ce  Prince  aflfi- 
choit  l’héroïfme  ; mais  quelques  obftacles  s’éle- 
vèrent , la  guerre  fe  pourfuivit  à l’ordinaire  ? 
chacun  profita  des  avantages  que  le  hazard 
offroic. 

On  ne  trouve  dans  ces  batailles  rien  d înftruc- 
tif , & elles  n’excitent  pas  plus  d’intérêt , que  dans 
nos  gazettes  modernes  l’hi (foire  d un  parti  de 
maraudeurs  j il  fuffit  de  remarquer  que  ces  dif- 
férentes efcaramouches  amenèrent  .enfin  la  vic- 
toire brillante  & décifive  de  Créci  ^ que  tout 
bon  Anglois  cite  encore  avec  complaifance  au- 
jourd’hui. Dans  cette  bataille  mémorable,  Phi- 
lippe étoit  à la  tête  de  cent  mille  hommes  : 
Edouard  n’en  avoir  que  trente  mille.  Le  Prince 
Noir  fon  fils , qui  n’ayoit  alors  que  quinze  ans  , 
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commandoit  lapremièrelignede l’armée angloife; 
La  fécondé  étoic  conduite  par  les  Comtes  de 
Northampton  &:  d’Arundel,  ôc  le  Roi  en  per- 
fonne  étoic  à la  tête  du  corps  de  réferve.  Lui  ôc 
le  Prince  de  Galles  avoient  reçu  le  matin  leurs 
Sacremens  avec  une  grande  dévotion.  On  vie 
dans  fa  conduite  l’intrépidité  calme  d’un  homme 
déterminé  a vaincre  ou  à périr.  Larmée  difpofée 
en  bataille  , le  Roi  courut  de  rang  en  rang  avec 
une  joyeufe  contenance;  il  exhorta  fes  foldats  à 
fe  rappeller  l’honneur  de  leur  Patrie , ôc  fou 
éloquence  éleva  tous  les  efprits  à un  degré  d’en- 
thoufiafme  étonnant.  Philippe  oppofoit  aux  An- 
glois  fa  formidable  armée  en  trois  divifions.  La 
première  commandée  par  Jean  de  Luxembourg, 
Roi  de  Bohême,  qui  avoir  perdu  la  vue  ; la  fé- 
condé étoic  menée  par  le  Comte  d’Alençon  j ÔC 
Philippe  commandoic  le  corps  de  réferve.  C’écoic 
la  première  bataille  où  fe  trouvoit  le  Prince  Noir  ; 
il  fe  diftingua  cependant  dans  ce  premier  choc, 
ôc  fit  tourner  la  fortune  de  fon  côté;  mais  fon 
courage  auroic  été  accablé  par  le  nombre,  fi  le 
Comte  de  Northampton  n’étoic  pas  venu  à fon 
fecours.  Le  Prince  devint  alors  le  centre  de  la 
mêlée  la  plus  épaifle,  & la  valeur  d’un  enfant 
remplit  d’étonnement  les  vétérans  les  plus  in- 
trépides ; mais  fon  courage  ne  calmant  point 
leurs  alarmes  fur  le  fort  de  fa  vie , ils  envoyèrent 
avertir  le  Roi  de  fe  hâter  de  venir  au  fecours  de 
fon  fils.  Edouard  qui  obfervoic  cet  engagement 
d’un  moulin  à vent , demanda  avec  fang  froid  fi 
fon  fils  étoic  mort  : on  lui  répondit  qu’il  vivoit 

encore , 
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encoie  , & quil  donnoit  des  preuves  étonnantes 
de  bravoure.  Dites-lui  donc,  cria  le  Roi , qu’il 
h aura  point  de  fecours  de  moi  , l’honneur  de 
cette  journée  lui  appartiendra,  & il  ne  devra  qu’à 
fon  courage  feul  la  viéfoire.  Ce  combat  coûta  aux 
François  trente  mille  hommes  qui  relièrent  fur 
le  champ  de  bataille.  Le  jour  fuivant , ilselîuyè- 
renc  une  autre  de-faite.  On  attribua  le  oain  de 
cette  viétoire  a quatre  pièces  d’artillerie,  inven- 
tion récente  j & dont  les  Anglois  tirent  ufacre 
pour  la  première  lois.  Edouard  , après  ces  deux 
victoires  gagnées  en  deux  jours  , put  Calais,  dont 

les  Anglois  relièrent  en  pollellion  pendant  deux 
cents  dix  ans. 

La  guerre  portée  en  même-tems  dans  trois 
differentes  Provinces  de  la  France  , éclaitcit  le 
nombrede  fes  habitans  & dépeupla  le  pays  des 
Conquerans.  Mais  un  autre  fléau  plus  terrible 
encore  que  celui  de  la  guerre  contribuoit  alors  à 
delolerles  malheureux  Européens.  Une  pelle  plus 
affteufe  que  toutes  celles  mentionnées  dans  l’hif- 
toire  ^ après  avoir  dévallé  FA  fie  & l’Afrique 
vint  s établir  dans  l’univers  occidental,  où  fama* 
ligmté  parut  encore  augmenter.  La  quatrième 
pâme  du  peuple  périt  par  ce  fléau , fes  ravages 
furent  fi  violens  à Londres,  que  dans  une  feule 
ann'ee  on  enterra  dans  Chanes-Houfe  plusdecin- 
quante  mille  perfonnes.  C’étoit  au  milieu  de  ce 
trille  bouleverfement  de  la  nature  , que  s’ailu- 
mou  i ambition  d’Edouard  & de  Philippe  8c 
que  leur  rage  de  faire  des  conquêtes  groffifldic 

la  lifte  des  calamités  du  genre  humain.  Ces 
i omc  L r 
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ravages  cependant  étoient  réparés  dans  le  filence 
par  le  commerce  & l’indüftrie.  Les  Arts,  dédaignés 
alors  par  les  Princes,  jettoient  les  fondemens  de 
l’opulence  des  fiécles  futurs  , & préparaient  leur 
immenfe  population.  Les  Arts  voyageoient  alors, 

& fortant  de  l’Italie  , commençoient  à trouver  un 
afile  dans  l’Angleterre.  Les  rafinemens  & les 
plaifirs  des  fens  fe  perfedionnoient  tous  les  jours*, 
mais  on  ignorait  encore  les  plaifirs  de  1 efprit , 
l’homme  fans  doute  doit  épuifer  la  coupe  de  la 
volupté  fenfuelle , avant  de  découvrir  des  jouil- 

fances  d’une  nature  plus  délicate.  . 

Pendant  que  les  Anglois  fe  couronnoient  de 
lauriers  fur  le  continent,  les  Ecoffois  toujours 
avides  d’embralfer  les  occafions  favorables  de  ra- 
pine ou  de  vengeance  , envahirent  l'Angleterre 
avec  une  armée  nombreufe.  Cette  invafion  inat- 
tendue alarma  fes  habitans  j mais  ne  fut  pas  capa- 
ble de  les  décourager.  Lionnel , fécond  fils  d J> 
douard  , auquel  il  avoir  confié  la  garde  de  Ion 
Royaume  , lierait  qu’un  enfant  , incapable  de 
commander  une  armée.  Mais  les  viétoires  conti- 
nentales fembloient  éleétrifer  meme  les  femmes. 
Philippe,  époufe  d’Edouard  , entreprit  de  repoul- 
fet  en  perfonne  les  ennemis  j ramaffant  en  corde- 
cuence , avec  une  célérité  incroyable , des  troupes 
de  tous  les  côtés,  elle  marche  directement  vers  les 
. EcofTois , & leur  préfente  la  bataille.  Leur  Roi  n a- 
voit  pas  moins  d’impatience  pour  1 engager.  11  fe 
flatton  de  remporter  aifément  la  viOoue i lut : de 
troupes  indifciplmées  conduites  par  une  femme  . 
fou  efpoir  fut  trompé  j il  eut  la  mortification  oe 
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perdre  non- feulement  la  bataille  , mais  même  fâ 
Iioerte. 

Les  conquêtes  du  dehors  n’étoienc  pas  cepen- 
dant favorables  à la  caufe  de  la  liberté  inté- 
rieure ; le  Roi  victorieux  augmentoit  néceflfaire- 
ment  fon  indépendance.  Les  Barons,  le  Clergé  3 
ie  peuple  balançoient  réciproquement  leurs  pou- 
voirs ; l’autorité  locale  franchiffoit  feule  fes  li«* 
mites  ( i )k  Edouard  cependant  étoit  trop  adroit 
pour  laitier  percer  fon  penchant  pour  le  defpo^» 
tifriie  i il  jettoit  les  fondemens  pour  celui  de 
fon  fuccefleur  j & , fi  ce  dernier  eût  eu  la  capa- 
cité de  fon  père , il  auroit  pu  porter  impunément 
la  main  fur  le  dépôt  facréde  la  liberté. 


( 1 ) Les  Hiftoriens  Anglois  aflurcntque  le  commerce  fe  dévelop- 
pa fmgüliéremenc  fous  ce  règne.  Quelques- u R s ont  prétendu  que  la 
balance  du  commerce  avoit  été  en  faveur  de  l’Angleterre  en  1354, 
ae  294,184  liv,  ft.  monnoie  de  ce  tems-Ja  } ce  qui  n’eftp^s  croyable., 
1 Angleterre  ayant  peu  de  Manufa&ures . ôc  n’exportant  que  des 
laines  travaillées.  On  ne  fait  dans  quelle  fource  ont  puifé  ces  Au- 
tëûïs  ; quelle  qu’elle  fait,  elle  doit  être  fort  incertaine,  iVocç  du  Trad * 
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JSfous  avons  vu  combien  le  peuple  accorde 
injuftement  des  titres  aux  Rois  avant  qu’ils  les 
aient  mérités.  Ainfi  Edouard  il , appelé  le  père 
de  fa  patrie , Fut  la  viétime  de  fon  reflentimenc 
far  la  fin  de  fon  règne  ; ainfi  Philippe  de  Va- 
lois, fur  nommé  le  Fortuné  a fon  avènement  a la 
Couronne,  effuya  quelque  tems  après  les  défaites 
les  plus  complétées. 

Jean  fuccèda  à Philippe  fur  le  trône  de 
France;  mais  il  lui  fallut  combattre  Edouard  , 8c  le 
Prince  Noir  qui  commandait  l’armée  de  fon  pere. 
La  galanterie,  la  bravoure  8c  la  modeftie  de  ce 
jeune  Prince  lui  avoient  gagné  le  cœur  de  tous 
fes  foldats , 8c  il  étoit  devenu  prefque  invincible 
à leur  tête.  Jean  alors  navoit  fous  fes  ordres 
qu’une  Noblefle  toujours  en  méfintelligence,  8c 
fouvent  faétieufe.  Le  Gouvernement  de  France 
étoit  fous  ce  règne  exactement  tel  qu  avoir  ete 
celui  d’Angleterre  fous  un  Prince  du  meme  nom 
quelques  règnes  auparavant.  On  y voit  un  Parle- 
ment compofé  de  Barons  defpotiques  fur  toutes 
leurs  poflellîons  héréditaires , 8c  ils  obligèrent 
Jean  de  France  à ligner  une  chartre  très- relie m- 
blante  à la  grande  chartre  qu  avoir  fignee  le  Mo- 
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marque  Anglois.  Les  reffources  militaires  de  la 
France  8c  de  l’Angleterre  croient  donc  alors  bien 
inégalés.  Jean  commandoit  une  NoblefFe  qui  ne 
reconnoifloit  point  de  fubordination  entre  fes 
membres  j ils  conduifoient  leurs  troupeaux  d’ef- 
claves  au  combat  , & n’obéifloient  aux  ordres 
fuperieurs  qu  autant  qu’ils  cadroient  avec  leurs 
volontés.  On  pourroit  dire  avec  juftefTe  que  leur 
Roi  commandoit  plutôt  une  foule  de  petites  ar- 
mées conduites  par  des  chefs  8c  des  intérêts  di- 
vers , qu  une  vafte  machine  dont  les  mouvemens 
fuflent  uniformes , dont  les  refïorts  fuflent  unis. 
Les  Seigneurs  François  payoient  leurs  foldats,  pu- 
niffoient  leurs  fautes,  récompenfoient  leur  fidé- 
lité. Les  forces  de  1 Angleterre  étoient  bien  dif- 
ferentes j le  corps  principal  de  l’armée  angloife 
croit  compofé  de  nationaux  indifféremment  levés 
par-tout,  payés  par  le  Roi,  &:  qui  le  regardoienc 
comme  la  fource  des  récompenses  & des  peines. 
Au  lieu  de  fervicesperfonnels,  la  Nobleffe  four- 
niifoit  des  fubfides  en  argent,  8c  l’on  ne  voyoit 
dans  les  troupes  qu’un  nombre  de  nobles  fiiffi- 
fant  pour  conferver  Fefprit  d’honneur,  incapable 
de  diminuer  celui  de  la  fubordination  militaire» 
Le  Prince  Noir  , avec  une  armée  ainli  compo- 
fée,  s avança  à Poitiers , 8c  ravagea  cette  Province 


qui  avait  appartenu  a fes  ancêtres.  Le  Roi  Jean  3 
a la  tete  de  60000  hommes , accourt  pour  lui 
givrer  combat.  L’armée  angloife  étoit  dans  une 
telle  firuation  qu’on  auroit  pu  l’affamer  8c  la  for- 
cer de  fe  rendre  j mais  Jean  ne  vouloit  point 
différer.  Les  deux  Généraux  commirent  chacun* 
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une  faute  impardonnable } l’un  en  fe  laiflant  en** 
fermer  dans  un  défilé  \ 8c  l’autre  en  ne  profitant 
pas  de  l’avantage  de  cette  fituation.  Mais  a cette 
époque  , on  ne  doit  pas  efperer  de  voir,  a latete 
des  armées  , des  Céfars  , des  Annibals  ; a des 
Généraux  ignorans  jon  enoppofoit  de  plusigno- 
rans  encore.  La  bataille  de  Poitiers  qui  s’enfui  vit 
reflfemble  beaucoup  à celle  de  Crécy.  La  difci- 
pline  fupérieure  de  1 armce  angloife  1 emporta. 
La  fleur  de  l'armée  françoife  périt , ôc  le  Roi 
bleflfé  au  vifage  fut  fait  prifonnier.  Par  une  An- 
gularité remarquable , il  fe  rendit  a un  de  fes 
fujets  qu’il  avoit  banni  depuis  peu,  8c  qui  corn- 
battoit  alors  pour  fes  ennemis.  De  quatre^ fils 
que  le  Roi  de  France  avoit  amenés  , les  trois  aînés 
s’enfuirent , 8c  par-là  contribuèrent  à la  défaite  ; 
le  dernier  8c  le  plus  jeune  qui  n’avoit  alors  que 
treize  ans , combattit  toujours  à fes  cotés  , parta- 
gea fes  dangers  fur  le  champ  de  bataille,  8c  enfin 

fut  lait  prifonnier  avec  lui. 

Cette  victoire  fut  en  grande  partie  le  fruit  de 
la  valeur  du  Prince  Noir,  fa  modeftie  fut  encore 
plus  remarquable.  Son  prifonnier  royal  fe  plai- 
gnant de  fon  infortune  , il  le  confoloit  en  faifant 
des  éloges  de  fa  bravoure  , eu  lui  difant  que  s il 
n’avoit  pas  gagné  la  vi&oire  , au  moins  il  la  mé- 
ritoit , l’afifurant  que , par  la  déférence  la  plus  rei- 
pedhieufe  , il  s’emprefleroit  de  lui  faire  oublier 
fa  captivité.  Au  mois  d’Août  fui  van  t , le  Prince 
conduifit  fon  prifonnier  à Londres.  Son  entrée 
fut  remarquable  : le  Prince  paroiffoit  à gauche , 
monté  fur  un  petit  cheval  noir,  tandis  que  Ion 
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prifonnier  étoit  fur  un  fuperbe  cheval  donc  le 
harnois  étoit  delà  plus  grande  magnificence. 

Deux  Rois  prifonniers  alors  à la  même  Cour 
furent  regardés  comme  deux  brillantes  conquêtes  j 
niais  l’Angleterre  n’y  gagna  que  de  la  gloire. 
Tout  ce  qui  avoit  été  conquis  en  France  , avec  un 
grand  appareil  , fut  fucce Hivernent  & prefqu’im- 
perceptiblement  perdu,  fans  même  qu’il  y eut 
une  feule  bataille  rangée.  On  imagine  bien  que  les 
Traités  faits  avec  les  Rois  prifonniers  étoient  en- 
tièrement à l’avantage  du  conquérant  ; mais  ces 
Traités  ne  furent  obfervés  qu’autant  de  tems  que 
les  Anglois  eurent  alfez  de  force  pour  les  faire 
exécuter.  11  eft  vrai  que  Jean  tint  fes  engagemens 
avec  toute  la  bonne  foi  poffible  \ mais  en  fe  ren- 
dant prifonnier , il  avoit  perdu  fon  autorité,  3c 
fes  malheurs  le  rendirent  méprifable.  A fon  re- 
tour en  France,  il  trouva  l’Etat  non-feulement 
fans  finances , mais  même  fans  reflources  , des 
foldats  fans  difcipline,  des  païfans  fans  loix.  Un 
des  chefs  de  bandits  qui  défoloient  alors  ce 
malheureux  pays,  avoit  pris  le  titre  à'ami  de 
Dieu  d’ ennemi  du  genre  humain.  Un  citoyen 
de  Sens  , nommé  Jean  Gouge,  trouva  le  moyen, 
par  fes  friponneries  , de  fe  faire  reconnaître 
Roi,  &caufa  autant  de  mal  par  fes  ravages  que 
le  véritable  Roi  par  fes  malheurs.  Telle  étoit  la 
fituation  de  la  France  à l’arrivée  de  Jean, 
3c  telle  étoit  cependant  l’abfurdité  de  ce  Mo- 
narque , qu’il  fe  prépara  immédiatement  pour 
une  Croifadedans  la  Terre  Sainte  , lorfqu’ii  étoit 
à peine  remonté  fur  fon  Trône.  Si  fes  fujets 
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épuifés  avoienc  pu  le  féconder  dans  fes  projets 
chimériques  , il  eft  probable  qu’il  les  auroit  exé- 
cutés ; mais  leur  misère  étoit  fi  grande  qu’ils  fu- 
rent meme  incapables  de  payer  fa  rançon.  U re- 
tourna, pour  fatisfaire  à fa  parole, en  Angleterre, 
où  il  mourut  au  bout  d’un  an.  On  dit  que  fa  paf* 
fion  pour  la  ComtelTe  de  Salisbury  fut  la  véritable 
caufe  de  ce  retour.  Son  âge  avancé  , il  avoir  près 
de  foixante  ans,  âge  où  l’homme  fe  laide  tou- 
jours trop  enchaîner  par  une  paffion  tardive,  8c 
l’efprit  de  galanterie  du  fiéclefiemblent  confirmer 
çette  opinion. 

Si  l’Anglererre,  au  milieu  de  ces  révolutions 
brillantes , gagna  quelqu’avantage  réel , ce  fut 
uniquement  de  perfectionner  cet  efprit  d’élégance 
& d’honneur  qui  parcourut  alors  tous  les  rangs* 
Le  dernier  foldat  commença  à fuivre  ion  chef , 
non  par  force,  mais  par  inclination  ; fa  bravoure 
n’étoic  point  machinale  a mais  infpirée  pas  le  fen- 
riment , 8c  le  patrioufme  battoir  dans  tous  les 
cœurs,  meme  dans  ceux  du  peuple.  Ce  fut  alors 
que  la  Chevalerie  fut  pouffèe  au  dernier  degré  , & 
l’Angleterre  â cette  époque  ne  dut  peut-être  fes 
fuccès  qu’à  quelques  cirçonftances  peu  obfervées 
par  les  Hiftoriens.  Une  Nation  romanefque  étoit 
conduite  par  un  Roi  rorrunefque , 

L efprit  de  chevalerie  fervit  en  quelque  forte  à 
adoucir  la  févérité  du  iiécle  j c’étoit  un  mélange 
d’amour,  de  générofité,  de  vertu  gue  rière.  Vous 
avez  va  que  lesenfansdes  Princes  & des  Seigneurs, 
au  lieu  d’être  inftruits  dans  les  Arts  & dans  les 
Sciences , étoient  conduits  de  bonne  heure  dans  les 
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camps  , & ne  s’inftruifoient  que  dans  Tare  de  la 
guerre. 

Ces  leçons  confiftoient  à-peu-près  à favoir  fe 
tenir  à cheval , rompre  une  lance  , briller  dans  un 
tournois , tomber  aux  pieds  d’une  maîcrefle  > Sc 
Supporter  les  fatigues  de  la  guerre.  Mais  les  rè- 
gles de  la  tactique  , la  fcience  des  campemens, 
des  ftratagêmes  , des  fortifications  n’étoient  con- 
nus que  de  peu  de  Militaires. 

Charles-le-Sage , Roi  de  France,  regagnabien- 
tot  , par  une  conduite  finement  combinée  , 
ce  qu  avoit  perdu  fon  prédéceffeur.  Le  Prince 
Noir  , miné  par  une  lente  confomption  , mou- 
rut dans  le  palais  de  Weftminfter  , à la  qua- 
rante-fixième  année  de  fon  âge.  L’Angleterre 
commença  à fentir  fes  malheurs.  Le  tréfor  pu- 
blic etoit  diffipé  fans  aucun  avantage  pour  le  ' 
Royaume,  les  fujets  étoient  accablés.  On  vit 
alors  clairement  qu  une  nation  pouvoit  être  à la 
fois  conquérante  (Sc  malheureufe.  Pour  mettre  le 
comble  à fes  maux  , Edouard  n’étoit  plus  tel  qu’il 
s etoit  montre  dans  les  premières  années  de  fon 
règne;  il  étoit  plongé  dans  l’indolence j & ne 
fongeoir  qu  a fatisfaire  fon  penchant  pour  la  vo- 
lupté, dans  ies  bras  de  fa  favorite  Alix  Perrers. 
Son  Parlement  lui  fit  de  fréquentes  remontrances 
fur  cet  oubli  de  lui-meme.  Les  Parlemens  d’alors 
Ctoient  compofes  d hommes  fages  Sc  vertueux, 

ardens  pogr  le  bien  public  (i)  , & auflî  éclairés 

■y  ■ 


( i ^ Ileft  a remarquer  que  les  Membres  de  la  Chambre  des  Com* 
lïiunes  recevoignt  alors  un  falaire,  il  avoiç  varié  jufqu’aii  règne 
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que  droits  dans  leurs  intentions.  Ils  s’élevèrent 
fou  vent  contre  la  conduite  du  Roi  6c  de  les  Mi- 
niftres;  ils  eurent  pendant  un  tems  allez  d’af- 
cendant  pour  faire  éloigner  fa  concubine  \ mais 
il  revint  bientôt  fur  les  pas  , car  les  paffions 
d’un  âge  avancé  font  incurables  : il  oublioit 
dans  fa  compagnie  le  fardeau  dont  il  étoic  char- 
gé, fes  devoirs,  & les  fatigues  du  Trône , Sc 
lailïbit  le  Royaume  en  proie  à la  rapacité  minif- 
térielle;  il  ne  vécut  pas  allez  pour  fentir  les 
conféquences  de  fa  mauvaile  conduite.  Il  mourut 
à Shend  en  Shurry,  abandonné  de  tout  le  mon- 
de, meme  de  ceux  qui,  dans  les  derniers  tems, 
s’étoient  enrichis  de  fes  faveurs. 

Richard  II , fils  du  Prince  Noir  , lui  fuccéda  3 
8c  parut  pour  gouverner  un  peuple  mécontent , des 
Miniftres  irrafiafiables , un  Etat  appauvri.  Telles 
éroient  les  calamités  qu’avoient  engendrees  les  er- 
reurs du  dernier  règne.  Edouard  ( i ) ne  les  parta- 
gea point , tout  le  poids  en  retomba  fur  Richard 
ion  fuccefleur. 


d’Edouard  III.  Il  fut  alors  fixé.  Le  Repréfentant  d’un  Comté  avoir 
4 sh.  par  jour  ; celui  d’un  bourg  2 sh.  le  shelling  en  valoir  dix  d au- 
jourd’hui. On  remarque  qu’il  n’y  eut  jamais  moins  de  venante  cC 
plus  d’affiduité  que  dans  ce  tems.  C’eft  ce  qu’a  bien  fenti  le  Congres 
d’Amérique,  quand  il  a arrêté  que  tous  les  Députés  tireroient  des 
cages.  Note  du  TraduCl. 

( 1 ) CePrince  tant  loué  par  les  Hiftonens , fut  coupable  de  tous 
les  genres  de  vexations  ôc  d’infortunes.  Extenfion  des  loix  foie 
tières.  Création  des  monopoles.  Interruption  de  la  jultice  par 
des  ordres  particuliers,:  Violence  employée  pour  faire  jervir  mal- 
gré eux  fes  fujets , pour  employer  leurs  vaiReaux  Levee  de  taxes 
exorbitantes.  Extenfion  de  l’autorité  du  Confeibpnve  , ou  de 
la  Chambre  Eleftée.  Détention  des  Membres  du  Vzüémem  pour 
la  liberté  de  difeours  dans  cette  Aflfemblée  > ôcc.  &c.  Note  du.Tradu.tU 
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T .es  fautes  des  Conquérans  retombent  généra» 
lement , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , fur  leurs 
fuccefifeurs.  Richard  II  en  fit  la  fatale  expérience  : 
il  fuccéda  à fon  aïeul , n’ayant  encore  que  onze 
ans  : le  peuple  étoit  pauvre  ôc  mécontent  ^ la 
Nation  étoit  en  général  luxurieufe  ; la  profu- 
sion avoir  fuivi  de  près  la  galanterie  ; de  - U 
étoit  né  l’efprit  d’indolence  <k  de  rapacité  parmi 
les  Grands  \ de-là  l’oppreffion  du  peuple. 

Les  Régens,  nommés  pour  gouverner  pendant 
la  minorité  du  Roi , s’embarraflerent  peu  d’ap- 
paifer  ces  murmures.  Le  Duc  de  Lancaftre  , 
mieux  connu  fous  le  nom  de  Jean  Chaunt  3 mé- 
contenta le  peuple  d'abord  en  enlevant  à deux 
Chevaliers  un  prifonnier  qu’ils  avoient  fait  dans 
la  derniere  guerre  ; plufieurs  expéditions  proje- 
tées  en  même  temps  contre  la  France  & FE- 
cofie  n’eurent  aucun  fuccès.  Enfin  , l'indignation 
du  peuple  s’alluma  fur- tout  , lorfqu’on  vit  la 
Couronne  s’engager  à fecourir  le  Portugal , dans 
un  tems  où  le  Gouvernement  étoit  infulté  par 
fes  voifins.  Pour  foutenir  cette  alliance  très- 
inutile  , on  devoir  lever  une  raxe  par  tête  fur  le 
peuple.  lous  les  citoyens  au-defius  de  1 âge  de 
qui  nze  ans , dévoient  payer  cette  capitation.  Le 
peuple  ne  put  difllmuler  fes  refientimens,  de  une 
infurrection  éclajca. 
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Malgré  la  foule  de  ceux  qui  jouiflfoient  de 
ia  liberté  5 foit  dans  les  camps  , foie  dans  les 
villes , il  y avoir  encore  dans  les  campagnes  un 
grand  nombre  d’habitans  véritablement  efclaves 
des  Seigneurs  dont  ils  étoient  tenanciers.  Les 

O ... 

charmes  de  la  liberté , dont  ils  voyoïenx  jouit 
îes  autres  les  frappèrent , ils  ne  refpirèrent  plus 
que  pour  Lur  affranchi  lieraient.  L’opulence  ou 
ils  voyoïent  nager  les  habitans  des  villes , tan- 
dis que  la  fatigue  n’engendroit  chez  eux  que  la 
mifère , fut  encore  un  attrait  puilfant  pour  les 
engager  à rompre  leurs  fers.  Quelques-uns  d en- 
tr’eux  avoient  amaffé  aflez  de  richefles  pour 
acheter  leur  liberté  , mais  un  aéle  injufte  du 
Parlement  avoit  profent  la  validité  de  ces  mar- 
chés. Les  payfans  le  regardèrent  comme  atten- 
tatoire aux  droits  de  rhumanité  ; & dans  le  tait 
il  l’étoit.  Un  Parlement  compofé  de  Seigneurs 
Sc  de  riches  propriétaires  , parut  alors  n avoir 
aucun  égard  pour  les  droits  refpectables  d indi- 
vidus qu’ils  regardoient  comme  eiclaves  nes^ 
comme  s il  croit  dans  le  genre  humain  une  dalle 
vile  à qui  l’on  put  le  difpenfer  de  rendre  la 
juftice.  Telles  étoient  les  difpofitions  du  peuple  , 
lorfque  la  levée  du  fubflde  tourna  a la  révolte 

les  el pries  déjà  enflammés. 

Nous  avons  vu  que  les  infurrections  populaires 
croient , fous  les  règnes  précédons,  concentrées 
dans  les  villes  : danslu  circonftance  aûuelle  l’ef 
prit  de  liberté  féditieufe  s étendit  dans  les  cam- 
pagnes. Les  citoyens  d’abord  commencèrent  a f en- 
tir  leurs  propres  forces  j peu  à peu  ce  fendraient  fe 


■ •• 

m 


(i)  H unie  dit  à cette  occahon  , que  ies  noms  des  chefs  qui 
défignèrent  leurs  profeffions  j dontJ  un  Meûnier,  un  autre,  Char- 
tier , indiquent  afFez  la  bajjejj't:  de  leur  origine  — - ce  mot  eft  bien 
peu  philofQphique,  Hume  n’aimoit  pas  le  peuple,  JSotc  du  Tradufit, 
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Communiqua  au  payfan  que  la  fe vérité  des  loix 
a artaché  au  fol  où  il  eft  né.  La  connoiflance 
des  droits  de  l’humanité  commençoit  donc  à 
poindre  parmi  le  peuple  ; elle  devoir  bientôt 
développer  les  efforts  les  plus  terribles  pour  la 
caufe  de  la  liberté. 

La  révolté  éclata  d’abord  en  Eflfex  où  Ton 
avoir  adroitement  femé  le  bruit  que  les  payfans 
croient  condamnés  à mort,  que  leurs  maifons 
dévoient  être  brûlées , <k  leurs  fermes  pillées* 
Les  habitans  de  cette  Province , ailarmés  de  cette 
nouvelle  , prirent  les  armes  , & leur  nombre 
grolliffant  toujours  , ils  marchèrent  vers  Londres 
au  nombre  de  pins  de  100,000  , avec  les  dra- 
peaux déployés.  A la  tête  de  cette  multitude  in* 
difciplinée  étoit  un  nommé  Walter  maré- 
chal ( 1 ) \ c étoit  un  de  ces  efprirs  turbulens  , 
qu’on  rencontre  fi  fouvent  dans  le  peuple  An- 
glois , prêts  à braver  tous  les  dangers  , & à fup- 
porter  tous  les  malheurs.  Il  avoit  refufé  de  payer 
pour  fa  fille  aux  colle&eurs  de  Poll-tax , allé- 
guant qu’elle  ccoit  au-deflous  de  l’âge  prefcric 
par  l’aéte  du  Parlement.  Le  brutal,  colJe&eur 
infifta  , en  foutenant  qu’elle  étoit  groffe  , & pour 
prouver  fon  aftercion  , commit  un  aéfe  d’indé- 
cence qui  révolta  le  pere  , au  point  qu’il  le  tua 
d’un  feul  coup.  Walter  fut  regardé  comme  le 
champion  de  la  liberté  , de  nommé  orateur  du 
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peuple.  Il  eft  aifé  de  fe  peindre  les  défordrës 
que  commit  cette  allemblce  tumultueufe  j tous 
les  endroits  où  ils  paflerent  furent  livrés  aux 
flammes  & au  pillage  , & leur  vengeance  tomba 
fur  leurs  maîtres  dont  ils  vouloient  fecouer  le 
joug.  Après  sêcre  emparés  de  la  Lotts , 8c  maf- 
facré  ceux  qu’ils  regardoient  comme  leurs  en- 
nemis , ils  fe  divifèrent  en  plufieurs  corps , & 
prirent  leurs  quartiers  dans  différentes  parties 
des  environs  de  la  cite.  Enfin  Richard  s-  avan- 
çant vers  Smith-Feld  , les  invita  à une  confé- 
rence , dans  la  vue  de  connoître  & de  fatisfaire 
leurs  oriefs.  Walter  entroit  précifément  dans 
Smith-Feld  , lorfque  le  Chevalier  R.  envoyé 
par  le  Roi  , lui  délivra  fon  mefiage  : il  ne  des- 
cendit point  de  fon  cheval , n’imaginant  pas  qu’il 
s’arrêteroit  à cette  vaine  cérémonie  ; mais  le 
hautain  Démagogue  ( i ) , dont  l’orgueil  croif- 
foit  avec  le  pouvoir , fut  fi  offenfe  de  ce  manque 
de  refpeét , qu’il  alloit  le  tuer , lorfque  le  Roi 
s’avançant  lui-même  , ordonna  au  Chevalier  de 
defcendre.  Walter  conféra  enfuite  avec  le  Roi , 
tous  deux  étoient  montes  a cheval.  Le  premier 
lui  fit  différentes  propofitions  , qui  , quoique 
regardées  par  les  Hiftoriens  comme  extravagan- 
tes , n’avoient  au  fond  pour  but  que  le  bien 
& la  juftice.  Il  demandoit  que  tous  les  efclaves 
fulfent  mis  en  liberté  , que  les  Communes  fuf- 


(i)  Si  l’Auteur  de  cette  hiftoire  eut  fuivi  les  confeils  qu’il  donne 
dans  la  fuite  aux  Hiftoriens,  il  n’auroit  pas  peint  cette  révolte 
fous  ces  couleurs , & n’auroit  pas  donné  le  nom  de  Démagogue 
â Walter.  Nqu  du  Truduftevr, 
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fent  ouvertes  aux  pauvres  comme  aux  riches. 
En  faifant  ces  demandes  , il  porta  la  main  fur 
fon  épée  avec  un  gefte  menaçant.  Ce  trait  d in- 
folence  excita  l’indignation  de  Guillaume  Wel- 
Vorth  , Maire  de  Londres,  qui  fuivoit  le  Roi. 
Sans  réfléchir  à quel  danger  il  expofoit  fon  Maî- 
tre , il  frappa  tout  d’un  coup  Walter  d’un  coup 
de  fa  mafle  , & Fit-Philpot  lacheyant  lui  pafla 
fon  épée  au  travers  du  corps.  Les  rebelles  5 voyant 
leur  chef  mort , fe  préparoient  à fe  venger  , 
lorfque  Richard  , quoique  n’ayant  pas  encore 
quinze  ans , au  lieu  de  fuir , courut  aux  re- 
belles avec  une  confiance  8c  une  fermeté  d’efprit 
admirable  , en  criant  à haute  voix  : Quoi  mes 
fujets  j voulez-vous  tous  tuer  votre  Roi  ? Ne 
vous  inquiétez  Point  de  la  mort  de  votre  chef , 
je  ferai  moi- même  votre  Général  : fuivez-rnoi 
au  camp  y & vous  aurez  ce  que  vous  defire^ . 

Les  rebelles  arrêtent  aufli-tot  leurs  bras  , ils 
fuivent  le  Roi , comme  machinalement , 8c  le 
jour  fuivant  on  leur  accorda  une  Chartre  de 
liberté  (1)  8c  de  pardon  général.  C’étoit  un  fa- 
crifice  que  faifoit  la  Cour  à la  néceflîté.  La 
grâce  fut  bientôt  révoquée  ; les  chefs  de  la  ré- 
bellion furent  arrêtés  , jugés  , convaincus  de 
trahifon  , & exécutés  fans  pitié.  Les  Hiftoriens 
n’ont  parlé  que  foiblement  des  révoltes  des  Ba- 


( 1 ) On  punit  les  chefs , 5c  on  accorde  au  peuple  ce  qu’il  demande. 
C’eft  une  grande  contradi&ion.  Notre  (iède  en  a vu  des  exemples. 
11  n’ell:  prefque  pas  de  révolte  au  moyen  de  laquelle  le  peuple 
n’ait  gagné  ; mais  il  en  eft  très-peu  qui  n’aient  été  funeftes  aux 
chefs,  Note  du  Traduft . 
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tons  contre  leur  Roi}  mais  ils  peignent  des  plus 
noires  couleurs  la  révolté  du  peuple  contre  les 
Barons.  On  appelle  a6te  de  cruauté  , la  punition 
des  Seigneurs  révoltés,  celle  des  gens  du  peuple, 
qui  combattaient  pour  leur  liberté , n’eft  qu’un 
adte  de  juftice.  Les  tableaux  de  Fhiftoire  feront 
toujours  fouillés  de  ces  faillies  couleurs  , tant 
que  l’efprit  philofophique  11e  dirigera  pas  la 
plume  de  FHiftorien. 

Le  premier  pas  que  fît  Richard  fut  une  faute 
qui  influa  fur  tout  fon  règne.  Il  avoit  accordé  aux 
» rebelles  une  chartre  qui  favorifoit  leurs  réclama- 
tions } il  révoqua  prefqu’aufli-tôt  cette  chartre  i 
c écoit  un  véritable  déni  de  Juftice.  11  diflïpa  la 
révolte  ; mais  la  haine  refta  au  fond  des  cœurs, 
8c  la  févérité  des  châtimens  ne  fervit  qu’à 
l’étendre. 

Richard  avoit  , par  cette  fatale  combinaifon  , 
aliéné  l’efprit  de  fon  peuple, il  luirefteità  fe faire 
du  Parlement  un  fécond  ennemi,  & il  y réuflît. 
A peine  avoir-il  atteint  fa  dix-feptième  année, 
qu’il  commença  à manifefter  fes  inclinations  per- 
verfes  , réprimées  jufqu’alors  par  l’autorité  de  fes 
gouverneurs.  11  avoit  été  élevé  parmi  des  Cour- 
tilans  qui  fans  celle  adulant  fes  goûts  , n’ofoient 
contrarier  fes  volontés.  Il  avoit  vu  Edouard  III 
enlever  la  liberté  à fes  fujets;  il  crut  pouvoir  fui- 
vre  fes  pas ; mais  Richard  n’étoit  pas  le  conqué- 
rant de  la  France  8c  de  l’Ecoffe;  il  étoit  haï  du 
peuple,  8c  fa  couronne  étoit  enviée  par  les  Grands; 
un  faux  pas  dans  cette  dangereufe  fituation  ne 
pouvoit  donc  produire  que  les  effets  les  plus  ter- 
ribles 
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îribîes  pour  lai-  fa  négligence  à réprimer  les  in- 
yàfions  des  Ecoffois,  à détruire  les  manœuvres  dé 
la  France  ^ pouvoir  feule  fervir  de  prétexte  au  mé- 
contentement. On  exagéroit  fes  fautes  ; fâ  con~ 
duite  même,  lorfqu’elle  étoit  pure,  effuyoit  des 
reproches.  Nullement  accoutumé  à en  fouffrir  , 
il  forma  le  projet  de  devenir  abfolu  & de  gou- 
verner fans  le  fecouts  & les  avis  de  fon  Parlement, 
Réfolu  cependant  d colorer  cette  démarche  des 
apparences  de  la  juftice  , il  demanda  {opinion 
des  Juges  : l’intérêt  les  gouvernoit , la  flatterie 
diétâ  leur  fentimént , ils  déclarèrent  que  le  Roi 
étoit  au-deflus  de  la  Loi.  Ils  auroient  pu  à la  vé- 
rité s’être  ainfi  déterminés  par  d’anciennes  loix; 
niais  les  révolutions  avoient  amené  une  nouvelle 
manière  de  penfer,  ils  n’eurent  point  d’égard  à 
ce  changement  : les  Lords  oppofèrent  à cette  dé« 
cifion  différentes  raifdns  : la  meilleure  étoit  une 
armée  de  quarante  mille  hommes,  qui  féconda 

f>uiflamment  leurs  argumens  } niais  ce  qui  fie 
ur-tout  impreflion  fur  le  Roi , c’eft  qu’ils  le  me- 
nacèrent de  choifir  un  nouveau  Roi.  Cette  me- 
nace effraya  tellement  cette  amë  pufillanime, 
311’il  confentit  à éloigner  fes  Minières  favoris  , 
jui  lui  avoienr  donné  l’idée  d’étendre  l’autorité 
royale;  Il  renouvella  le  ferment  en  ufage  au  cou- 
ronnement, ainfi  que  toutes  les  formalités  qui 
fuivent  un  nouveau  règne. 

Devenu  plus  foible  encore  pat  t’éloignemëiTt 
îe  fes  favoris  , il  fe  plongea  dans  toute  efpècê 
le  profufion, &:  s’efforça  d’oublier  fon  abjeéHon 
ians  la  débauche.  Des  dépenfes  extravagantes  k 
Tome  /• 
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forçoient  de  demander  à chaque  inftant  des 
fubfidcs  au  peuple  : on  ofa  le  relu  fer  ; de- là  de 
nouvelles  révoltes,  & des  châtimens  réitérés  de 
la  part  du  Roi.  Les  punitions  infligées  par  un 
gouvernement  arbitraire  ne  produilent  prefque 
toujours  qu’une  fécurité  éphémère.  Richard  ce- 
pendant, infenfible  à cette  vérité, crut  avo  rtrouvé 
une  occafion  favorable  pour  fe  rendre  abfolu,  & 
il  eut  allez  d’influence  fur  le  Parlement  aflemblé 
en  1507,  pour  faire  adopter  fes  prétentions. 
Cette  incroyable  foflion  coûta  la  vie  a plufleurs 
Seigneurs ; l’Archevêque  deCantorbéry  fut  ban- 
ni , le  Comte  d’Arundel  fut  nais  a mort , ôc  le 
Comte  de  Warvvile  condamne  a quitter  le 

Royaume.  , 

Tout  fembloit  contribuer  à favorifer  le  Roi 

dans  l’exécution  de  fon  projet  de  defpotifme. 
Ceux  qui  s’y  étoient  oppofcs  avec  le  plus  de  fer- 
meté étoient  ou  morts , ou  bannis , 3c  ceux  qui 
étoient  reliés  s’étoient  laifle  féduire  par  des  pen- 
fîons,  des  faveurs  & des  places.  Les  grands  Offi- 
ciers de  la  Couronne  , les  Gouverneurs  des  Villes 
& Comtés  , tous  étoient  dévoués  a fes  interets  : 
cependant  cette  fécurité  dont  il  jouilfoit  n’étoic 
qu’une  illufion  trompeufe  ; fon  pouvoir  n’étoic 
fondé  que  fur  l’intérêt  ou  la  terreur  , & non  fur 
l’afleélion;  le  peuple  le  hailfoit,  la  plupart  des 
Nobles  ne  lui obéïfloit  qu’à  regret  & par  force. 

Ce  Monarque,  ai nfi  bercé  par  de  vaines  efpéran* 
ces,  ne  connoiffoic  plus  de  bornesà  fon  autorité; 
un  événement  finguîier , ou  le  peuple  î.ianifefta 
foii  mécontentement,  vint  lui  ouvrir  les  yeux 
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?iir  fés  erreurs.  Le  Duc  d’Hereford  avôit  acculé 
Duc  de  N orfolk  d’avoir , dans  une  converfa- 
tion  privée,  parlé  en  termes  féditieux  du  Roi;  il 
n’y  avoit  pas  de  preuves.  Les  Lords  du  Parlement 
ordonnèrent  qué  la  difpute  feroic  décidée  par  un 
combat  fingulier,  fuivant  les  loix  de  la  Cheva- 
lerie, encore  à la  mode  fous  ce  règne.  Le  jour  8c 
le  champ  de  bataille  furent  fixes  , les  combat- 


rans  parurent , le  Roi  lui-même  vint  pour  aflifler 
Jau  combat.  Au  moment  où  les  deux  champions 
alloient  rompre  une  lance  , Richard  interpofa 
fon  autorité  , bannit  le  Duc  d’Hereford  pour 
dix  ans,  Sc  le  Duc  de  Norfolk  pour  la  vie.  Ce 
jugement  étoit  abfurde  y Lun  étoit  condamné  à 
1 exil , fans  être  accufé  d’aucun  ctime,  & l’autre 
fans  erre  convaincu.  Tout  le  Royaume  murmura 
de  ce  jugement,  & dans  ces  tems  féroces,  il 
parut  déceler  un  eiprit  de  lâcheté  dans  le  Roi. 
Le  Duc  de  Norfolk,  accablé  de  chagrin  & de 
défefpoir,  éclata  contre  certe  featence,  fe  retira 
a Venife,  ou  le  refientiment  le  mena  en  peu 
de  tems  au  tombeau.  Hereford,  au  contraire, 
fupporta  fon  malheur  avec  une  grande  réti /na- 
tion, & le  conduifit  avec  une  foumiflïon  fi  ref- 


peétueufe , que  lorfqu’il  vint  pour  prendre  congé 
du  Roi  , il  abrégea  ion  exil  de  quatre  ans.  Il 
pafia  en  France  , 8c  reçut  â Pans  l’accueil  le 
plus  flatteur  du  Roi  de  France,  il  y auroit  époufé 
la  fille  unique  du  Duc  de  Berry  , s’il  p’avoit  pas 
ete  contrarie  par  Richard,  cjui  envoya  le  Comte 
ce  Salisbury , avec  le  titre  d’Ambaifadeur,  pour 
reprefenter  à la  Cour  de  France  que  le  Duc  uTie- 


Mi 


j8o  RICHARD  II. 

reford  dévoie  être  regardé  comme  coupable  de 
manœuvres  criminelles  , & pour  1 affûter  qu  il 
n obtiendrait  jamais  la  permiffion  de  revenir  dans 
fon  pays.  Les  Princes  du  Sang  alarmés  de  cette 
déclaration  , rompirent  auffi-tôt  1 engagement  ; 
Hereford  en  demanda  la  raifon  j on  lui  fit  con- 
noître  la  main  qui  luiportoit  ce  coup.  Tant  dou- 
tra^es  accumulés  ne  pouvoient  qu’aggraver  con- 
tre Richard,  un  reffentiment  qü’il  avoir  jufqu  a- 

lors  adroitement  diffimule  \ 8c  dans  Ion  delel- 
poir  , il  conçut  le  deffein  de  lui  enlever  la  Cou- 
ronne. Nul  homme  ne  réuniffoit  plus  de  quali- 
tés pour  exécuter  un  projet  de  cette  nature  que 
le  Duc  de  Hereford.  Il  étoit  froid  , prudent , 
réfolu , pénétrant.  Il  s’étoit  diftingué  par  fa  va- 
leur & dans  fa  patrie  , & dans  les  guerres  de 
dehors.  Idole  des  foldats , favori  du  peuple  , 
iouiffant  de  richeffes  immenfes  , enfin  lie , par  le 
fanç  ou  des  alliances  , à toute  la  Noblene  a Am 
gleterre  , qu’a  voit-il  à defirer , lorfqu’encore  les 
circonftances  le  favorifoient  ? La  plus  grande 
partie  du  Royaume , non-feulement .murmurait , 
mais  réclamoit  hautement  contre  l injuftice  de 
fon  banniffement , & n’attendoit  qu’une  occalion 

pour  lui  rendre  juftice. 

Il  s’en  offrit  une , & elle  fut  promptement 
faifie.  Son  père , le  Duc  de  Lancaftre  , mourut 
au  mois  de  Février.  Le  Duc  d’Herelotd  devoir 
fuccéder  à fes  titres , & à fes  biens , en  vertu 
du  droit  héréditaire  , & de  Lettres-patentes  qu  il 
avoir  obtenues , même  après  fa  condamnation. 
Mais  Richard  oubliant  cette  derniere  grâce , 

• I 
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féduit  par  la  richefle  de  la  proie  , fit  rendre 
une  fentence  injufte  qui  mettoit  en  fon  pouvoir 
les  effets  & les  biens  du  Duc  décédé , & qui 
prolongeoit  à perpétuité  le  banniflement  de  fou 
fils.  Quon  juge  de  l’indignation  du  Duc  8c  de 
celle  du  peuple  , lorfque  cette  nouvelle  fut  pu- 
blique ! Dépouillés  de  leurs  libertés , accablés 
d’impôts,  vexés  par  des  Miniftres  infolens  (i), 
les  Ânglois  ne  virent  plus  dans  le  Duc  exilé 
que  leur  libérateur.  C’étoit  l’unique  chef  qui 
pouvoit  venger  les  reftes  de  la  Nation  ; fon  reifen- 
timent  particulier  i’aiguillonnoit  a laj  vengeance. 
11  avoir  aflez  de  poids  8c  d’alliés  pour  le  féconder 
dans  fes  projets.  Les  mécontens  n’attendirent  que 
1 abfence  du  Roi  pour  éclater. 

L’occafion  fe  préfenta  ; le  Comte  de  la  Mar- 
che, héritier  préfomptif  de  la  Couronne  3 ayanr 
été  nommé  Lieutenant  en  Irlande , fut  tué  dans 
une  efcarmouche  par  un  Irlandois.  Richard  , en- 
flammé de  colère,  courut,  à la  tête  d’une  armée 
nombreufe, pour  venger  cette  mort.  Le  Duc  de 
Lancaftre , carie  Duc  d’Hereford  avoir  pris  ce  titre 
depuis  la  mort  de  fon  pere  , bien  informé  du  dé- 
part de  Richard  , débarque  avec  trois  petits  vaif- 
feaux  à Ravenfpur  dans  le  Comté  d’York.  Il 
annonça  d’abord  que  fon  unique  deflein  étoit 
de  fe  faire  rendre  juftice.  Le  Conue  de  Nor- 
thumberland  3 réécoutent  depuis  long-temps  , 


( i ) Prefcjue  to-uttfs  le?  irtfurreélions  du  peuple  ont  é^é  précédées 
de  ces  maux  ces  maux  les  juftifioient.  Le  prince,  die  Locke  , 
qui  uiurpe  un  pouvoir  abfolu  , ou  qui  tyrannife  fes  tujecs  , peut  êuç 
regardé  comme  leur  faif.mt  la  guerre. Note  du  Trjd . 
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& Henri  Pîrey  fon  fils  , furnommé  Holfpulj 
le  joignirent  auffi-tôt  avec  quelques  troupes  j 
après  cette  jondtion  , le  concours  du  peuple  qui 
fe  préfenta  pour  fervir  fous  fes  drapeaux  , lut  fî 
considérable,  qu'en  peu  de  jours  fon  armée  fe 
trouva  forte  de  300,000  hommes,  tant  la  Nation 
étoit  empretlée  à fe  mettre  fous  la  proteélion 
d'un  Prince  qui  l’attiroit  par  lefpoir  de  la  liberté. 

Tandis  que  cela  fe  palfoit  en  Angleterre  5 
Richard  étoir  dans  une  profonde  fécunte  en 
Irlande.  Les  vents  contraires  qui  fondèrent 
pendant  trois  Semaines  de  fuite  ! empochèrent 
de  recevoir  aucune  nouvelle  de  la  renelhon  qui 
embrafoit  fes  propres  Etats.  A peine  lappiit-al, 
qu'il  fit  mettre  en  prifon  les  frères  du  Duc  de 
Lancaftre  , dont  il  en  avoit  amené  un  avec  lui  5 
il  réfolut  aiifïî-tot  de  partir  pour  1 Angleterre  , 
de  d'aller  au-devant  de  fon  ennemi,  (dépendant  9 
balançant  toujours  dans  fes  réfoliitions  , on  lui 
perfuada  de  relier  plus  long-temps  pour  prépa- 
rer allez  de  vaifleaux  pour  tranfporter  à la  fois 
toutes  fes  troupes.  Ce  delai  acheva  de  le  ruiner. 
Ses  amis  en  Angleterre  avoient  aflemblé  une 
armée  de  40000  hommes  , qui , ne  voyant  point 
arriver  le  Roi  pour  fe  mettre  a leur  tète  , fe 
difperfèr eut.  Richard  cependant  débarqua  en 
Angleterre,  & s'apperçut  trop  tard  de  fa  mal- 
heureufe  fituatton.  11  fe  vit  au  milieu  d un  peu- 
ple irrité  ^ fans  pouvoir  fe  fier  à un  feul  de  les 
membres  , abandonné  de  ceux  qui  , dans  les 
plus  beaux  jours  de  fon  régné  , avoient  le  plus 
Contribué  à fes  folies.  Ne  fachant  alors  de  quel 
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coté  donner  , il  ne  trouva  pas  d’autre  parti  que 
de  fe  livrer  à la  générofité  de  fon  ennemi.  Il 
lui  écrivit  donc  qu’il  étoit  prêt  d’accepter  telles 
conditions  qu’il  lui  plairoit , & qu’il  defiroit; 
avec  ardeur  une  entrevue.  En  conféquence  le 
D uc  de  Lancaftre  déhmia  un  Château  a dix 

D 

milles  de  Chefter,  où  il  vint  le  lendemain  cam- 
per avec  toute  fon  armée.  Richard  qui  y étoic 
arrivé  le  jour  d’auparavant  , ayant  vu  des  mu- 
railles fon  rival  approcher , defçendit  pour  le 
recevoir.  Le  Duc,  après  quelques  cérémonies, 
entra  dans  le  Château  dans  fon  équipage  mili- 
taire. 11  avoir  la  tête  découverte  , feule  marque 
de  déférence  qu’il  donna  â ce  malheureux  Roi. 
Le  Roi  , en  l’abordant  , lui  dit  : Soye ç le  bien 
venu  coufin  de  Lancaflre.  Celui-ci , ayant  fait 
trois  révérences , lui  répondit  en  ce  s mots  : Mi- 
lord Roi  j je  fuis  venu  plus  promptement  que 
vous  ne  l’efpérie ç parce  que  votre  peuple  fe  plaint 
que  pendant  vingt- un  ans  vous  l’ave^  gouverne 
avec  dureté  & injiflice  , en  forte  qu’il  eji  mécon- 
tent de  votre  conduite  ; mais  s’il  plaît  d Dieu 
je  vous  aiderai  à le  gouverner  mieux  pour  l’avenir . 
Le  Roi  ne  répliqua  rien  autre  chofes , (mon  : 
Beau  coufin  , puifque  c’ejl  votre  bon  plaifr  y c’efl 
le  nôtre  aujfi . 

Le  R oi  ne  tarda  pas  à refleurir  le  malheur 
de  fa  fituation.  Il  fut  mené  en  triomphe  dans 
un  grand  nombre  de  villes  , au  milieu  d’un 
concours  infini  de  peuple  qui  le  maudifloit;  * 
& exaltoit  le  Duc.  Longue  vie  au  L>uc  de  Lan - 
çafire  j notre  libérateur  : tçl  étoit  le  cri  général  \ 
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mais  , quant  au  Roi  , pour  nous  fervir  de$ 
termes  d'un  Poète  , perforine  ne  cria  Dieu  U 
bénijje.  Après  avoir  çffliyé  ces  indignités  fou- 
vent  réitérées  , il  fur  confiné  avec  rigueur  dan$ 
la  tour  où  l’on  s’étudia  à le  rafiafier  d oppro- 
bres &:  de  mépris.  Le  malheureux  Richard  ainfi 
humilié  , commença  à perdre  la  tête  avec  fop 
pouvoir  } il  ne  fallut  pas  un  grand  effort  de  po- 
litique pour  l’engager  à réfigner  fa  Couronne! 
C’eft  fur  cette  réfignation  que  le  Duc  de  Lan- 
caftre  fonda  fon  titre  , mais  voulant  y ajouter 
encore  les  apparences  de  la  juftice  , il  engagea  le 
Parlement  à la  confirmer.  Le  Roi  lut  folemnej- 
lement  dépofé  , le  Duc  de  Lancaftre  fur 
unanimement  élu  Roi  en  fa  place,  fous  le  nom 
d’Henri  IV.  C’eft  à cette  époque  que  remonte 
la  farneufe  querelle  des  Maifons  de  Lancaftre 
d’Yorck  , qui  , quelques  années  après , inon- 
dèrent le  Royaume  de  fang  *5  mais  qui  d un  autre 
coté  ne  contribua  pas  peu  à fortifier  fa  consti- 
tution , & lui  donner  de  la  fermeté  ( i ). 


( i ) Le  Duc  de  Lancaftre  , pour  faire  d'pofer  Richard , allégua 
contre  lui  trente-trois  chefs  d’2CCufation,  Le  premier  etoit  d avoir 
fait  mourir  plulieurs  Barons  ; les  autres  rouloient  fur  divers  abus 
qu’il  avoir  encouragés.  ^ 

Il  faut  remarquer  que  la  plupart  des  Rois  qui  furent  cTépofes  ei^ 
Angleterre  , le  furent  moins  à caufe  de  leur  deipotifme  , qu  a caufe 
de  ftsur  foibleffe.  Voyez  Richard  II  & Henri  VI.  Richard  fuc 
moins  defpote  qu’Edouaid  ill , Henri  VI  moins  qu’Henri  V. 
Ce  qui  prouve  que  ce  rie  fut  pas  la  caufe  du  peuple  miferable  qui 
occatîonna  ces  déportions , mais  l’ambition  d une  famille  puil«* 
fante  qui  vouloir  régner , & de  quelques  Grands  qui , en  la  plaçans 
tm  le  i’rône  , efoéroient  tout  d’elle.  Note  du  Tyaducl9 
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Lus  ufurpateurs  emploient  toujours  beaucoup 
de  formalite  pour  couvrir  leur  impuilfauce  ou 
leur  impoli  tire.  Henri  IV,  coppoiflant  le  peu  de 
fondement  de  fon  titre  au  Trône  , fe  réfohic 
enfin  à donner  à fon  couronnement  toute  la 
folemnité  pofiible.  On  fe  fervit  à çette  occafion 
d’une  nouvelle  huile  pour  fonction  ; il  affeéte 
une  grande  dévotion , 8c  chacune  de.  fes  allions 
fit  voir  ayeç  combien  d’humilité  ou  pouvoir  être 
ufiirpateur. 

Malgré  tout  ce  vernis  dont  il  voulut  orner 
fon  titre , malgré  tous  fes  efforts  pour  le  corr 
roborer , il  lui  fut  contefté  par  des  mécontens  y & 
à peine  jouifloit-il  du  fceptre  , qu’il  s’étoit  élevé, 
une  confpiration  pour  l’en  priver  3 8c  replace*. 
Richard  fur  le  Trône.  Elle  éfoit  compofée  de 
différens  Seigneurs  ; les  articles  de  cette  alïoçia- 
tion  furent  mis  par  écrit  8c  lignés  par  tous  les 
confédérés  , chacun  d’eux  en  garda  une  copie. 
Du  nombre  des  conjurés  étoit  le  Duc  d’Au- 
na  e r 1 e ^ il  avoir  affilié  à l’alfemblée  où  l’on  av.oîc 
arrête  que  le  Roii  feroit  affiaffipé  à Oxford  , où. 
il  devoir  fe  rendre  pour  un  tournois  ; projet  qui 
échoua  au  moment  de  l’exécution.  Il  arriva  ce- 
pendant qu’à  un  dîner  chez  le  Duc  d York  fon 
pere,  il  l^iHa  tomber  de  fon  fein  le  fatal  papier 
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qui  renfermoit  le  nom  (ie  tous  les  conjurés.  Le 
père  s’en  empara  , & l’examina.  A peine  en 
eut-il  découvert  l’objet  qu’il  courut  à Windor 
pour  informer  le  Roi  du  complot.  Le  fils  de- 
vinant l’intention  de  fon  pere  , le  prévint  en 
prenant  un  chemin  plus  court.  .11  obtenoit  fon 
pardon  au  moment  où  le  Duc  d’York  arrivoit 
avec  la  lifte  des  conjurés.  Le  Roi  frémit,  mais 
employa  fur  le  champ  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  détourner  l’orage. 

Les  conjurés  cependant  firent  paroitre  fur  la 
fcene  un  des  domeftiques  de  Richard , nomme 
Mauddin  , qu’ils  avoient  inftruit-de  fon  rôle , ôc 
à qui  ils  firent  prendre  le  déguifement  de  Ion 
Maître.  11  parut  implorant  l’aftiftance  de'  fes 
fu jets.  La  compaffion  eft  une  des  vertus  favo- 
rites des  Anglois  8c  le  fpeébacle  d un  Monar-* 
que  dans  le  malheur  étoit  fuffifant . pour  exciter 
leur  fidélité  à fe  développer.  Ils  coururent  donc  - 
en  foule  fe  ranger  autour  des  chefs  de  la  confpi- 
ration.  Leur  armée  devint  bientôt  confiderable  , 
elle  campa  près  de  Cirencefter  , tandis  que  les 
chefs  s'établirent  dans  la  Ville  > mais  telle  fut 
leur  négligence  , ou  peut-être  leur  inexpérience 
dans  la  guerre  , qu'ils  oublièrent  de  placer  des 
fentinelles  aux  portes  &c  dans  les  avenues  de  la 
Place.  Le  Maire  obferva  cette  bévue,  & aflem- 
blant  4000  hommes  pendant  ta  nuit,  il  s em- 
para des  portes  , pour  fermer  toute  entree  aux 
troupes  de  dehors , & attaquer  les  chefs  qui  y 
étoient  renfermés.  Le  Duc  de  Sur ry  le  Comte 
de  Sahsbury  , deux  des  principaux  conjures  3 
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furent  pris  après  une  défenfe  opiniâtre,  & eu- 
rent la  tète  tranchée  fur  le  champ  de  bataille 
par  les  ordres  du  Maire.  Pendant  cette  exécu- 
tion , le  Duc  d Exe  ter  «3c  le  Comte  de  Glou- 
cefler  s’échappèrent  par  les  tous  des  maifons  , 
/&  parvinrent  jufqu’au  camp  , dans  la  réfoltitioa 
de  reprendre  la  Ville  avec  toutes  leurs  forces  , 
mais  ils  trouvèrent  les  teintes  & le  bagaee  aban- 
donnes  par  leurs  foldats  , qui , entendant  le 
tumulte  qui  fe  palloic  dans  la  Ville  s’étoient 
imaginés  qu’un  parti  de  Royaüftes  s’étoit  in- 
troduit dans  la  Place  , & s’étoient  enfuis  avec 
précipitation.  Les  deux  Lords  voyant  qu’il  étoit 
impoffible  d’exécuter  leur  projet,  prirent  le  parti 
de  fe  fauver  j mais  ils  tombèrent  bientôt  dans 
les  mains  de  leurs  ennemis , & portèrent  leur 
tête  fur  l’échafaud. 

Si  nous  comparons  les  temps  dont  je  vous 
préfente  une  efquifife , avec  celui  qui  vit  régner 
Jean-Sans-Terre , nous  y trouverons  un  grand 
changement  dans  la  manière  dont  on  traitoit  des 
Ba  rons.  Dans  celui-ci  on  vit  des  révoltes  fréquen- 
tes j les  Seigneurs  , pris  les  armes  à la  main  , ob- 
tinrent preique  toujours  leur  pardon  * dans  les  fié- 
clés  fuivans  , ils  éprouvèrent  toute  la  rigueur  des 
loix  portées  contre  la  rébellion.  Ce  fait  feul  démon- 
tre combien  le  pouvoir  des  Barons  étoit  décliné 
dans  le  court  efpace  de  deux  fiècles.  Ce  déclin 
etoit  une  fuite  de  la  révolution  opérée  dans  le 
Gouvernement.  Le  peuple  ayant  été  admis  au 
parrage  de  la  légiflation  , les  Rois  ne  furent 
plus  que  des  tiers  charges  de  tenir  la  balance 
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dans  un  parfait  équilibré , & les  deux  ordre8 
fe  jaloufant  l’un  de  l’autre , s’emprelfièrent  d’aug” 
menter  fa  force  & fa  grandeur.  Les  Seigneurs  > 
de  petits  tyrans  5 devinrent  des  fujets , 6c  les 
Rois  feuls  furent  regardés  au-deffus  des  loix 
pénales. 

11  eft  probable  que  la  découverte  de  cette 
confpiration  hâta  le  trépas  de  Richard.  Un  de 
ces  alfaffins  quon  trouve  dans  toutes  les  Cours , 
toujours  prêts  à commettre  les  plus  horribles 
crimes  pour  un  vil  intérêt  , fe  rendit  à l’en- 
droit où  le  malheureux  Ex-Roi  traînoit  de  triftes 
jours.  Il  étoit  fuivi  de  huit  autres  aflaflins. 
Le  Roi  s’apperçut  bien  qu’on  en  vouloir  à fa 
vie  ; ôc  il  réfolut  de  la  vendre  auffi  chèrement 
qu’il  le  pourroit.  Il  fe  jette  aufli-tôt  fur  l’arme 
d’un  de  ces  alTaffins , & en  jette  quatre  a fes 
pieds  , mais  il  fut  à la  fin  accablé  par  le  nom- 
bre 6c  tué  d’un  coup  de  hache  d’arme.  Telle 
fut  la  fin  de  Richard  III , qui  n étoit  alors  âgé 
que  de  trente  trois  ans.  Ses  malheurs  6c  fa  mort 
gagnèrent  à fa  famille  plus  de  partifans  que  fes 
plus  belles  actions  ne  lui  en  avoient  procure 
pendant  fa  vie. 

La  mort  de  Richard , arrivée  à cette  époque , 
favorifa fon  fucceffeur.  Le  Roi  de  France  avoit 
fait  de  grands  préparatifs  pour  replacer  fur  ie 
Trône  cet  infortuné  Monarque.  Henri  fut  fi 
effrayé  â la  nouvelle  de  cet  armement  , qu’il 
ordonna  à l’Evêque  d’Arundei  d’armer  juf- 
qu’aux  Ecléfiaftiques  de  (on  Diocèfe.  La  chute 
de  Richard  fut  pent-ctre  prccipicçe  X ces 
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préparatifs  de  la  France.  A peine  cette  derniers 
Couronne  en  eut-elle  reçu  la  trifte  nouvelle  , 
qu’on  abandonna  toute  idée  d’invafion.  On  fit 
plus  , on  conclut  une  trêve  de  vingt  huit  ans 
entre  les  deux  PuilTances , & il  fut  arrêté  que  h 
Reine  Elifabeth  , deftinée  à être  i’époufe  de 
Richard  , Q?ais  dont  le  mariage  n’avoit  jamais 
été  confommé , retourneroit  en  France. 

Un  Royaume  comme  l’Angleterre  , rempli 
de  divifions  , & environné  d’ennemis  de  tous 
les  côtés , ne  pouvoir  avoir  une  paix  de  longue 
durée. 

Les  EcoflTois  commencèrent  à faire  quelques 
mouvemens  , Sc  lorfque  Farinée  Angloife  étoit 
en  marche  vers  le  Nord , les  Gallois  prirent  les 
armes  pour  recouvrer  leur  ancienne  liberté. 
Owen  Glendofer.,  nom  fameux  dans  la  paix  de 
Galles,  & refpe&é  jufqu’à  nos  jours  , les  con- 
duifit  au  combat , & remporta  plufieurs  vi&oires. 
Mais  fes  fuccès  ne  leur  procurèrent  qu’un  avan- 
tage éphémère.  L’honneur  que  les  Anglois  per- 
doient  du  côté  du  pays  de  Galles , ils  le  rega- 
gnoient  en  Ecolfe.  Les  hiftoires  de  ce  temps  ne 
font  remplies  que  de  récits  de  petits  combats  , 
de  petites  vi&oires  ; mais  comme  aucune  n’o- 
péra une  révolution  complette  , elles  ne  méri- 
tent pas  de  tenir  une  place  dans  les  faites  d’un 
Royaume. 

Tandis  qu’Henri  employait  toutes  fes  forces 
dans  ces  campagnes  infruétueufes  ? un  orage 
bien  plus  dangereux  fe  formoit  dans  fes  propres 
Etats.  Il  avoir  réclamé  les  prifonniers  faits  fur 
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les  Ecoffois  par  le  Comte  de  Northumberîandb 
Celui-ci  enflé  par  Tes  victoires  , & fe  regardant 
comme  le  plus  ferme  appui  du  Prince , reffentit 
vivement  cet  affront  : pour  fe  venger  , il  forma 
une  confpiration , dans  laquelle  1 es  troupes  com- 
binées des  Ecoifois  &.  des  Gai  ois  dévoient  aider 
le  Comte  à élever  Mortimer  fur  le  lipne.  Auffi- 
tor  que  les  conjurés  furent  prêts  5 les  Princes  de 
Northumberland  parurent  en  armes  dans  le 
Nord.  Le  Comte  étant  tombé  malade  , foh 
frere  & fon  fils  marchèrent  avec  fes  troupes 
pour  joindre  les  Gallois  qui  seraient  avancés 
jufqu’à  Ihropfhire.  La  jonction  de  ces  deux 
armées  fut  fuivie  d’un  manifefte  , où  l’on  dé- 
tailla plufieurs  griefs  bien  fondés  $ ou  fon  en 
imagina  de  chimériques.  Henri  , qui  n’avoit  eu 
aucune  nouvelle  de  cette  révolte  , fut  finguliére- 
ment  furpris  en  rapprenant  : heureufement  il 
avoir  une  artiiée  à les  ordres.  Il  marcha  aufîî- 
tôt  vers  Shrefrsbury  où  les  rebelles  étaient  cam- 
pés. Il  offrit  aiïffi-tot  des  conditions  pour  opérer 
la  réconciliation  y elles  furent  rejectées*  & la 
bataille  commença.  Henri  remporta  une  victoire 
complette  , & Hotfprut  , ce  fils  du  Comte  de 
Northumberland,  h fameux  par  fes  victoires  à 
périt  dans  la  mêlée.  Cependant  fon  pe.re  ayant 
recouvré  fa  fan  té  , s’avançoit  avec  un  corps  de 
troupes  confîdérable  pour  renforcer  les  mécon- 
tens , & prendre  le  commandement  $ mais  ayant 
appris  le  malheureux  fort  de  fon  fils  & de  fon  fré- 
té , il  congédia  fon  armée , ne  croyant  pas  prudent 
de  tenir  la  campagne  avec  fi  peu  de  forces  devant 
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ün  vainqueur  (i  puiffanc.  Henri  , pour  terminer 
cette  révolte  offrit  au  Comte  fon  pardon  , s’il 
fe  foumettoit  fans  différer,  & le  menaça  de  le 
ruiner  entièrement  , s’il  refufoit  cette  faveur. 
Le  Comte  , fe  croyant  fans  reffource  , aima  mieux 
implorer  l’indulgence  du  Roi , que  de  traîner 
da  ns  un  exil  une  vie  précaire  & malheureufe. 
Il  reparut  à York  , fe  jetta  aux  pieds  du  Roi, 
qui  tint  exactement  fapromeffej  peut-être  croyoit- 
il  que  la  mort  de  fon  fils  étoit  un  châtiment 
fuflilant  pour  fa  révolte. 

Elle  étoit.  â peine  éteinte  , quun  autre  s’al- 
luma. L Archevêque  d York , mécontent,  Sc  dé- 
terminé à venger  la  mort  du  Roi  qui  l’avoit 
cleve  a fa  place , forma  une  confédération  avec 
plufieurs  Seigneurs  pour  détrôner  Henri.  Nor- 
thumberland,  malgré  le  pardon  qu’il  avoir  ob- 
tenu , fe  mit  encore  au  rang  des  conjurés.  Ils 
furent  découverts  avant  Inexécution.  'Plusieurs 
d’enrr’eux  périrent  par  les  mains  du  Bourreau  ÿ 
Northumberland  eut  encore  le  bonheur  d echa- 
per  en  Ecoffe. 

Tandis  que  le  Royaume  étoit  déchiré  par  des 
faChons , Ôc  menace  par  ciesinvafions  étrangères  , 
une  divifion  religieufe  lui  préparait  beaucoup 
d autres  malneurs.  Depuis  que  Wiclciff  avoir 
publié  fes  opinions  fous  le  règne  d’Edouard  lil  5 
fa  doCtrine  se  toit  tellement  répandue , que  le 
Cierge  étoit  dans  une  appréhenhon  continuelle 
quelle  prévalut.  Henri  cependant  mendioit  toute 
efpece  de  fecours  pour  affermir  fon  ufurpation  ' 
celui  du  Clergé  n étoit  pas  à dédaigner  *.  il 
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Recommanda  donc  foigneufement  à fon  Parle- 
ment de  veiller  à la  confervation  des  droits  des 
JÈcrlifes.  Quelque  répugnance  que  montrât  k 
Chambre  des  Communes  pour  perfécuter  une  feéte 
dont  l’erreur  étoir  l’unique  crime,  le  Clergé  j par 
fes  cabales  & le  crédit  de  la  Cour  , obtint  enfin 
un  acte  qui  condâmnoit  au  feu  les  hérétiques 
obftinés  (0-  A peine  ce  ftatut  étoit  paffé , que 
Guillaume  Sasfre  , parafant  de  Wicleffj  foc 
brûlé  vivant  en  vertu  d’un  aéte  dût  Roi  délivré 
au  Maire  de  Londres.  Ce  fut  le  premier  homme 
en  Angleterre  qui  fouffrit  la  mort  pour  caufe 
de  Reîmion.  Mais  les  bûchers  ayant  été  une 
fois  allumés , le  Clergé  ne  les  lailk  point  étein- 
dre • il  vit  avec  pénétration  que  le  pouvoir  de 
Lrûler  fes  ennemis  faifoit  revivre  le  pouvoir  tem- 
porel qu'il  polïedoit  dans  les  premiers  fiècles , & 
il  ne  fe  trompoit  pas.  Les  Pretres  relïufciterent 
donc  leur  ancienne  autorité  ; mais  avec  cette 
différence  que  fous  1 heptarchie  Saxonne,  elle 
étoit  fondée  fur  l’amour  du  peuple , au  heu  qu’a- 
lors  elle  n’eut  d’autre  bafe  que  la  terreur. 

Henri  cependant  parvint  à calmer  tous  les  trou- 
bles par  fa  fine  politique  , & le  Royaum»  jouit 
enfin  de  la  tranquillité.  Il  n’avoit  rien  a craindre 
de  la  France  , déchirée  alors  par  des  divifions 


/ t 1 Ade  Je  Parlement  , de  la  fécondé  année  du  régné  de 
(!)  Acte  U , > hérétique  obftme  .ou  relaps. 

Henri  IV  , q | & au  feu  par  le  Magif- 

feta  livre  « bl“  L corme  tous  les  Wicleffeftes.  Henri 

tras  civil.  Cet  aüe  tue  p lorfau  il  ’n’étoic  que  Duc  de 

rrx  ’»  — i * <** 

le  lui  fu  faenfier.  Note  du  Traduct.  • 
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inteftmes  ; les  Gallois  ne  refpiroient  que  la  paix; 
le  Rcgent  d’Ecolfe  appréhendoir  une  rupture 
avec  I Angleterre  , de  peur  qu’Henri  ne  renvoyât 
en  Leone  fon  Roi  prifonnier,  & ne  mît  ainfi 
un  terme  à fon  pouvoir  fadice.  Joignez  à cela 
que  les  mécontens  en  Angleterre  étoient  en  trop 
petit  nombre  pour  tenter  quelque  jehofe  contre  le 
Gouvernement  Le  Roi  profita  de  ce  calme , pour 
duliper  par  fa  conduite,  par  fon  affabilité  pont 
le  peuple  & fon  amour  pour  le  bien  public,  les 
m a u va  lies  imprellions  qu’avoient  produites  "fes 
premières  févétités  , méthode  prefqu’infaillible 

dans  la  main  des  Rois , pour  gagner  l’affedion 
de  leurs  peuples.  Tandis  qu’il  traiailloit  ainfi 
avec  quelque  fuccès  à réparer  fa  réputation  ter- 
nie dans  1 el prit  d un  grand  nombre  de  fes  fij- 
jets  , le  Prince  de  Galles  fon  fils  ne  s’occupoïc 
que  du  foin  d’encourir  l’indignation  publique. 
Plonge  dans  toutes  fortes  de  débauches , fans 
celle  entoure  d une  foule  de  libertins,  il  fe  faifoit 
un  jeu  de  violer  tout  ce  que  les  loix  avoienc 
de  plus  facré.  Le  Père  conçut  un  violent  chagrin 
en  voyant  ainfi  dégénérer  ce  (ils  qui  avoir  déjà 
donné  des  preuves  multipliées  de  valeur  de 
conduite  , de  générolîté  , vertus  auxquelles  il 
paroilloïc  alors  renoncer.  L’avenir  qui  |c  mon_ 
troit  place  fur  le  Trône  d’Angleterre  3 effrayoic 
toute  la  Nation.  Cependant  au  milieu  de  ces 
excès  la  noblefle  de  fon  cœur  perçoit  quel- 
quefois , & il  fembloit , par  intervalle  , vouloir 
fortir  du  goufre  où  il  étoic  plongé.  Un  de  fes 
compagnons  de  débauche , ayant  été  accufé  d’un 
Tome  L N 
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forfait  , fut  condamné  malgré  la  proteélion  du 
Prince.  Irrité  de  ce  jugement  , il  s’emporta 
jufqu’à  frapper  le  Juge  fur  fon  fiege.  Ce  Ma- 
oiftrat . qui  s’appelloic  Guillaume  Galcoigne  , e 
conduifit  avec  la  dignité  qui  convenoit  a fa  place. 

11  ordonna  fur  le  champ  que  le  Prince  fut  con- 
duit en  prifon  , & le  Prince  obéit.  Lorfque 
cette  nouvelle  parvint  au  Roi , il  ne  put  s em- 
pêcher de  s’écrier  dans  un  tranfport  de  joie*. 
Heureux  le  Roi  qui  a un  Magiftrac  alfez  cou- 
rageux pour  faire  exécuter  les  loix  contre  un 
coupable  de  ce  rang  ! plus  heureux  encore  le 
Roi  qui  a un  fils  allez  docile  pour  fe  foumettre 

à un  pareil  châtiment. 

Dans  le  fait , e’eft  un  des  exemples  les  plus 
frappans  que  fourniflc  l’Hiftoire  d’Angleterre 
de  la  juftice  du  Magiftrat  luttant  avec  fucccs 
contre  l’autorité.  Les  temps  alors  etoient  bien 
changés  j les  Juges  n’étoient  plus  comme  fous 
les  règnes  précédens  , comme  fous  Richard 
mcme°,  des  Miniftres  des  caprices  du  Roi.  ? ^ 
Henri  ne  furvécut  pas  long- temps  a cet  évé- 
nement. Sentant  fa  fin  approcher  , il  fe  difpoia 
à recevoir  les  facremens , prit  la  croix , entiè- 
rement déterminé  à employer  le  refte  de  les 
jours  au  recouvrement  de  la  Terre-Sainte , que 
l’on  re<?ardoit  encore  comme  la  caufe  du  Lue  . 
Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  nous  ayons 
vu  des  Princes  capitulant  , pour  ainfi  dire  , 
J avec  k Providence  , lui  promettre  quelques 
aétes  de  dévotion  en  échange  d une  longue  vie. 
Il  communiqua  fon  deifein  à un  gran  oncl 
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affemble  à cet  effet  ; & il  commença  à faire 
les  préparatifs  de  cette  expédition  , îorfque  la 
maladie  augmentant,  le  força  de  les  fufpendre, 
& de  longer  à,  un  voyage  de  plus  grande  im- 
portance. A l’approche  de  la  mort  , il  eut 
une  crainte  puérile  de  perdre  la  couronne,  avant 
la  vie  i il  ne  pouvoit  dormir,  lî  le  diadème 
royal  n etoit  fur  Ion  oreiller.  Un  jour  on  le 
» & le  Prince  de  Galles  s’empara 
aufli-  tôt  de  cette  couronne  : revenu  à lui  , il 
s apperçut  avec  effroi  qu  on  la  lui  avoir  enlevée  : 
quoi  ! dit-il  , avec  indignation  au  Prince  de 
Galles , voulez-vous  m oter  ma  dignité  avant 
ma  mort  ? Non  , répliqua  le  Prince  : croyant 
Votre  Majefté  expirée  , j’ai  pris  la  couronne 
comme  mon  héritage  légitime  ; mais  d préfent 
que  vous  êtes  heureufement  revenu  , je  vous  la 
rends  avec  plaifit  : puilTe  le  Ciel  vous  accorder 
de  longs  jours,  pour  en  jouir  en  paix.  Cette 
lueur  de  faute  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Quelques  inftans  avant  fa  mort , il  fe  fit  porter 
dans  la  chambre  de  Jérufalem  , à l’Abbaye  de 
Weftminfter  j il  crut  accomplir  par-là  une  pro- 
phétie qui  annonçoit  qu’il  mourroit  à Jérufalem. 
Après  avoir  donné  quelques  confeils  à fon  fils  „ 
il  expira  dans  la  quarante-fixième  année  de  fon 
âge , dans  la  quatorzième  de  fon  réçme. 

Queiqu  idee  qu  on  puiffe  fe  former  de  Henri , 
conhdeLe  comme  homme  , il  doit  être  regardé 
comme  un  excellent  Roi.  Le  Gouvernement 
prit  fous  lui  iine  forme  plus  décidée  de  liberté. 

N % 


La  dift'm&ion  entre  !a  Nobleffe  & le  Peuple 
fut  moins  confidérable  ; dans  les  Magiftratutes 
il  y eut  moins  de  defpotifme , moins  de  vé- 
nalité ( i )• 
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LETTRE  XXII. 

. Henri  V. 

1413. 

L a mort  de  Henri  IV  caufa  peu  d’afïli&ion  à 
fon  peuple  , donc  il  n’étoit  pas  beaucoup  chéri» 
Mais  1 es  réjouiffances  faites  pour  l’avénemenc 
de  Henri  V.  au  Trône  furent  fmcères  & écla- 
tantes, Ce  Prince  étoit  cher  aux  Anglois,  mal- 
gré  toutes  les  débauches  de  fa  jeuneffe  j au  feia 
de  1 extravagance  , il  avoit  donné  des  traits  fu- 
blimes  de  vertu.  Son  courage  fur- tout  lui  avoir 
gagné  l’affeétion  Sc  l’eftime  de  fes  fujets.  Dans 
ce  liècle  barbare  la  valeur  étoit  regardée  comme 

t O 

1 unique  vertu  ; la  valeur  & la  fuperftition 
compofoient  tout  le  fyftême  de  la  morale  hu- 
maine d’alors , &:  imprimoient  feules  aux  aélions 
le  caractère  de  l’héroiTme. 

Les  Européens  étoient  encore  dégénérés  de-* 
puis  200  ans  y une  fuite  continuelle  de  guerres 
avoit  effacé  les  traces  de  toutes  les  vertus.  Les 
vices  du  Clergé  faifoient  rejaillir  le  mépris  fur 
les  membres  ; ils  auroient  pu  fe  réformer , ils, 
trouvaient  plus,  aifé  de  perfécuter  leurs  adver- 
faites.  Au  commencement  de  ce  règne  , ils  ef- 
fayerent  d'extirper  l’héréfie  de  Wicleff(i).  Jean. 


(ï)  Jean  WiclefF,  dit  Humes  , fat  le. premier  qui  ofa. publique* 
ment  attaquer  des  opinions,  tenues  univerfellement  depui*  un 
grand  nombre  de  lièdes  } pour  certaines  & inconteftables.  il 
prépara  la  voie  à Luther  qui  emprunta  de  lui  plufieurs  opinions 
Note  du  TraducL 
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Olocafte , Baron  de  Cobham  , croit  le  protecteur 
déclaré  de  cette  fedte  , & étoit  dans  la  faveur 
du  Roi.  L’Archevêque  de  Caurorbery  entreprit 
de  le  ruiner  dans  l’efpric  du  Monarque  , 8c 
s’efforça  de  lui  perfuacler  que  le  feu  temporel 
étoit  le  moyen  le  plus  fur|pour  fauver  un  héréti- 
que du  feu  éternel  , 8c  que  les  opinions  d’Olo- 
cafte  méritoient  cette  punition.  Le  Roi  , avant 
de  fe  rendre  à fes  confeils  , voulut  parier  à 
Olocafte  ; il  le  trouva  inflexible  , 8c  la  perte 
fut  réfoiue.  La  perfécution  produit  toujours  ce 
qu’elle  veut  abolir  : elle  fait  fou  vent  un  rebelle 
d’un  hérétique  quelle  veut  punir.  Olocafte 
fut  condamné  , mais  en  fe  fauvanc  , il  tomba 
dans  le  précipice  que  lui  avoient  creufé  fes 
ennemis,  il  raffembla  des  mecontens  , fe  mit 
a leur  tête , 8c  refufa  de  fe  foumettre  a 1 auto- 
rité royale.  Ce  malheureux  fedbaire  , après  un 
enchaînement  de  difgraces , tomba  au  pouvoir 
de  fes  ennemis.  Jamais  la  cruauté  du  bourreau 
le  plus  barbare  n’auroit  imaginé  pour  la  puni- 
tion du  dernier  des  crimes , tous  les  tourmens 
que  la  rage  de  la  perfécution  raffembla  contre 
le  Baron.  Il  fut  fufpendu  avec  une  chaîne  par 
le  milieu  du  corps  au-deffus  d’un  bûcher  em- 
brafé  , dont  on  arrêtoit  la  rapidité  , afin  de 
prolonger  le  fupplice  : là  il  fut  brûlé  , ou  plutôt 
rôti  vivant. 

De  pareils  fpectacles  dévoient  révolter  le 
peuple  contre  le  Gouvernement  8c  le  Cierge  , 
fienri  prévit  cet  effet  , 8c  pour  le  détourner  ^ 
il  réfolut  de  profiter  des  troubles  qui  déchiroienc 
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alors  la  France.  Charles  VI,  qui  la  gotivernoit, 
etoit  fu jet  à de  fréquens  accès  de  délire  , qui 
Je  mettoient  hors  d’état  de  régner.  S es  Vaf- 
faux  8c  fes  Courtifans  mirent  à profit  ces  in- 
tervalles de  déraifon  pour  élever  leur  puififance 
& abaifier  l’autorité  royale.  La  Reine  Ifabelle 
de  Bavière  étoit  à la  tête  d’une  faètion  5 le 
Duc  de  Bourgogne  en  dirigeoit  une  autre  ; le 
parti  des  enfans  du  Duc  d’Orléans  étoit  confia 
dcrable  , celui  du  Roi  étoit  le  plus  foible.  Cha- 
cune de  ces  faètions  régnoit  tour  à tour , leurs 
partifans  fe  traitoient  mutuellement  de  traîtres  » 
fe  jugeoient,  fe  condamnoient  quand  ils  avoienc 
la  force  en  main.  La  fortune  changeoit  , 8c 
1 on  voyoït  fucceflïvement  attachés  aux  gibets 
les  acculés  8c  les  accufateurs. 

Cette  circonftance  parut  favorable  à Henri  5 
pour  reprendre  lur  la  France  les  concédions 
faites  par  les  derniers  traités.  Henri  fit  donc 
une  defcente  dans  ce  Royaume  à la  tête  de 
j 0000  hommes.  Il  prit  Honfleur , 8c  s’avança 
dans  l’intérieur  , qui  , déjà  défolé  par  les  fac- 
tions , fut  entièrement  ruiné  par  cette. invafioix 
étrangère.  Mais , quoique  les  François  n’oppo- 
faffent  qu'une  foible  refiftance  , le  climat  com- 
battoit  pour  eux  : une  difienterie  contagieufe 
emporta  les  trois  quarts  de  l’armée  de  Henri, 
Dans  cette  datation  critique  , il  eut  recours  a 
un  expédient  très-ordinaire  dans  les  temps  bar- 
bares que  nous  décrivons.  Il  défia  le  Dau- 
phin a un  combat  fingulier  , dont  le  fort  devoir 
décider  de  leurs  prétentions  j le  défi  fut  rejoué  * 
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8c  les  François  , quoiqu’intérieurement  divifés* 
parurent  alors  fe  réunir  à l’afped  d’un  ennemi 
étranger. 

Henri  commença  bientôt  à fe  repentir  de  cette 
invalion  précipitée  dans  un  pays  où  les  maladies 
8c  une  armée  puilTante  le  menaçoient  à chaque 
inftant  d'une  deftrudion  inévitable.  11  prit  donc 
le  parti  de  fe  retirer  à Calais.  Dans  cette  re- 
traite , qui  étoit  tout-à-la~fois  pénible  8c  dan- 
gereuse , Henri  employa  tous  les  moyens  pour 
infpirer  à fes  foldats  du  courage  8c  de  la  per- 
lé véran  ce  ? 8c  donna  lui- même  l’exemple  de  la, 
patience  8c  de  la  réfignation.  L’armée  Fran- 
çoife  s’avançoit  pour  lui  fermer  le  partage  , 8c 
i!  n’étoit  pas  poffible  de  le  forcer  5 fans  en  venir 
à un  combat.*  Henri  pouvoit-il  avoir  quelque 
efpérance  de  gagner  la  vidoire  ? fon  armée  ra- 
vagée par  les  maladies  5 accablée  de  fatigues  , 
manquant  de  provifions , ne  montoît  qu’a  9000 
hommes  , tandis  qu’elle  avait  en  tête  plus  de 
150000  François.  Cette  inégalité,  en  rehauf- 
fant  le  courage  de  ces  derniers  , ne  pouvoir 
que  frapper  les  Anglais  de  terreur.  Telle  étoit 
la  confiance  des  François , qu’ils  traitoient  déjà 
de  la  rançon  de  leurs  prilonniers.  Ce  fut  le 
25  Odobre  1415  , que  fe  donna  près  le  Châ- 
teau d'Afincourc  cette  bataille  mémorable.  Un 
terrein  étroit  , flanqué  d’un  côté  par  un  bois  , 
fermé  de  l’autre  par  un  ruilleau  , fut  le  théâtre 
de  cette  adion  fanglante.  Le-  Connétable  de 
France  commandoit  les  François,  8c  Henri  avec 
Edouard  * Duc  d'York , conduifoit  les  Anglois» 
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Les  deux  armées  furent  quelque  temps  en  pré- 
fence  l’une  de  l’autre,  fe  considérant  fiientieu- 
fement  , comme  fi  elles  euflent  craint  de  com- 
mencer. Enfin  , Henri  , fortant  de  cerre  inac- 
tion , cria  gaiement  à les  ioldats  : Allons  , amis  , 
donnons  leur  l’exemple  , puifqu’ils  ne  veulent 
pas  commencer.  Avançons,&  que  la  bienheu- 
reufe  Trinité  nous  protège.  Toute  l’armée  lui 
répondit  par  un  cri.  Les  François  l’attendoienc 
avec  intrépidité  , lorfque  les  archers  Anglois 
lancèrent  une  nuée  de  flèches  qui  incommo- 
dèrent furieufement  leurs  ennemis.  La  cavalerie 
Françoife  marcha  pour  repoufler  deux  cents 
hommes  de  traits  , qui  s’étoient  tenus  cachés  j 
mais  ceux-ci  paroilfant  tout  â coup,  firent  une 
fécondé  décharge  , qui  jetta  le  défordre  dans, 
cette  cavalerie.  Les  Anglois  s’en  étant  apperçus, 
tombèrent  fur  elle  l’épée  a la  main  , Sc  quoi- 
qu’inférieurs  en  nombre  , iis  furent  réparer  cette 
inégalité  par  leur  valeur.  Les  François  parvin- 
rent enfin  a les  repoufler  ; mais  ceux  ci  déter- 
minés à vaincre  ou  à périr  , revinrent  à la 
charge  avec  une  nouvelle  furie  , & donnèrent 
avec  tant  d’impétuofité  , qu’ils  rompirent  entiè- 
rement cette  ligne  : un  corps  de  cavalerie  An- 
gloife  , cachée  dans  le  bois , fe  montrant  fou- 
dainement , achèva  de  la  divifer. 

La  fécondé  ligne  des  François  fe  préfenta 
pour  interrompre  cette  victoire  \ mais  Henri  , 
fautant  a bas  de  cheval , fe  préfenta  à l’ennemi 
avec  une  confiance  a (Tu  ce  e , 3c  combattit  lui- 


I 


2oz  H E N R I V. 

même  à pied  en  encourageant  fes  foldats  pat 
fon  exemple.  Dix-huit  cavaliers  François  , qui 
étaient  déterminés  à le  ruer  ou  à mourir , s’a- 
vancèrent vers  lui  , & un  d’eux  lui  déchargea 
un  coup  de  fa  hache  d’arme  , qui  fétourdit  j 
ils  l'entourèrent  alors  , 8c  il  alloit  périr  , lorf- 
que  David  Gam  , vaillant  Gallois,  8c  deux  de 
fes  compatriotes  , accoururent  à fon  fecours. 
L’attention  des  François  fut  partagée  par  cette 
diverfion  j mais  accablés  par  le  nombre  , ces  fi- 
dèles Gallois  tombèrent  bientôt  aux  pieds  de 
leur  Roi.  11  avoit  cependant  recouvré  fes  fens  * 
8c  d’autres  fecours  arrivant  fucceffivement  , les 
dix-huit  cavaliers  François  furent  tués.  Henri, 
pénétré  de  reconnoilfance  , conféra  auffi-tot  1 or- 
dre de  Chevalerie  à ces  braves  Gallois  qui  avoient 
facrifié  leur  vie  pour  la  fienne.  La  chaleur  du 
combat  augmentoit  , 8c  fon  courage  fembloit 
croître  en  proportion.  Combattant  toujours  au 
milieu  de  la  mêlée  , il  vit  tomber  fon  frere  a 
fes  côtés  y il  voulut  le  couvrir  , mais  il  reçut 
lui-même  un  coup  qui  le  jetta  par  terre  j fe  re- 
levant avec  intrépidité , il  fembla  infpirer  a fes 
troupes  toute  la  fureur  dont  il  etoit  anime.  Elles 
donnèrent  avec  une  nouvelle  vigueur  fur  les 
ennemis  qui  furent  mis  dans  un  “tel  défordre  x 
que  jamais  leurs  Chefs  ne  purent  les  ramener 
à la  charge.  Le  Duc  d’Alençon  , qui  comman- 
doit  cette  fécondé  ligne  , défefpére  de  la  voir 
en  fuite,  s’avance  vers  Henri , 8c  en  criant  qu  il 
écoit  le  Duc  d’Alençon  , lui  déchargea  fur  la 
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tcte  un  fi  furieux  coup  v qu’il  emporta  une  partie 
du  cafque  du  Roi  : Henri , n’ayant  pu  parer 
ce  coup  , y répondit  en  renverfanc  le  Duc  a 
terre  ; il  fut  tué  fur  le  champ  par  une  foule 
de  foldats  qui  furvinrent  : tous  les  efforts  du 
Roi  pour  le  fauver  de  leur  furie  , devinrent 
inutiles. 

Les  deux  premières  lignes  difperfées,  la  troï- 
fieme  refufa  de  marcher  au  combat  , 8c  s’enfuit 
fans  tirer  l épée.  Le  Roi  , fe  croyant  alors  fur 
de  la  viétoire  , fut  fort  étonné  d’apprendre  que 
1 ennemi  pilloic  fon  bagage  ; craignant  que  les 
François  ne  fe  fiiffent  ralliés  , 8c  fachant  que 
le  nombre  de  fes  prifonniers  furpaffoit  celui  de 
fes  troupes  , il  ordonna  de  les  mettre  tous  à 
mort , ce  qui  fut  aufii-tôt  exécuté.  Cette  atro- 
cité ternit  la  gloire  dont  auroit  pu  le  couvrir, 
cette  viétoire  5 mais  l’heroïfme  8c  les  vertus 
de  ce  iiecle  avoient  toujours  quelqu’ombre  de 
barbarie  (1). 

Quelque  confidérable  que  fut  cette  victoire  ? 
elle  étoit  cependant  plus  brillante  qu’utile  , 
elle  augmentoit  la  gloire  du  nom  Anglois  , 
mais  elle  najoutoit  rien-à  fes  domaines  5 8c  en 
infpirant  plus  d attachement  aux  fujets  de  Henri 
pour  fa  perfonne  , elle  accroiffoit  fon  infatiable 
îureur  pour  les  conquêtes.  Ce  fut  dans  le  def- 


(j/  Ce  far  la  précipitation  3 l’orgueil  5c 
la  Noblelfe  Fran^oile  qui  caufèrent  les  trois 
4e  Ciécy , Poitiers  & Afmcourc.  y.  Haine. 


J’infabot dinatiori  de 
mémorables  défaites  „ 
ISfocc  du  Tradu&' 
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fein  de  les  pouffer  plus  loin  , qu’il  retourna  en 
Angleterre,  pour  y ramafler  de  nouveaux  fub- 
fides , & y raffembier  une  nouvelle  armee. 

La  auerre  enrre  les  deux  Couronnes  fut  plu- 
tôt , à^dater  de  cette  époque  , continuée  par 
de  feintes  négociations  & des  trahifons  , que 
par  la  force  des  armes-»  La  France  croit  un 
vafte  théâtre  de  crimes  , d affaffinats  , de  pu- 
nirons , de  dévaftations.  Le  Duc  d Orléans 
fut  affadi  né  par  le  Duc  de  Bourgogne  -,  ôc  ce 
dernier  à fon  tour  petit  par  les  orares  du 
Dauphin.  Son  fils,  brûlant  de  venger  la  mort 
de  fon  père  „ .reconnut  Henri  comme  le  légi- 
time héritier  de  la  Couronne  de  France  , &c 
tous  deux  conclurent  à Troyes  un  franc  par 
lequel  Henri  devoir  être  reconnu  Roi  de  France 
après  la  mort  de  Charles  qui  régnoit  encore, 
niais  que  les  infirmités  empèchoient  de  prendre 
les  rênes  du  Gouvernement.  Catherine  , fille 
du  Roi  de  France  , devoir  être  donnée  en  ma- 
riaae  à Henri.  Ce  traité  fut  fuivi  de  lenrree 
de^Henri  dans  Paris.  Sans  effuyer  aucune  op- 
poficion  , U y dirigea  le  Gouvernement  je 
Roi  Charles  n’ayant  qtie  le  vain  titre  de  Koi , 
fans  pouvoir  jouir  de  la  liberté  d un  fujet  or- 
dinaire. , 

Le  Dauphin  étoit  alors  comme  un  etranger 

dans  fes  propres  Etats  tandis  que  Henri  re- 
tournoit  à Londres  pour  y lever  de  nouvel  res 
troupes  capables  d’affermir  fes  demieres' con- 
quêtes. Sa  préfence  îufpira.  la  puis  grande  joi 


à fes  fujets  } mais  elle  fut  diminuée  par  la 
crainte  qu'ils  avaient  qu’il  ne  transférât  le  Siège 
de  fon  Empire  dans  le  Continent.  Le  Parlement 
en  conféquence  lui  refufa  fous  différens  prétextes 
les  fubfides  qu’il  demandoit.  11  mit  cependant 
à la  voile  avec  une  nouvelle  armée  , 8c  â Ion 
approche  , le  Dauphin  jugea  à propos  de  fe 
retirer.  Il  entra  une  fécondé  fois  dans  Paris. 
Lâ  , tandis  que  Charles  avoit  â peine  quelques 
cour  ci  fan  s , Henri  avoit  la  Cour  la  plus  magni- 
fique. Les  hommages  itériles  étoient  pour  l’un  , 
l’autorité  la  plus  abfolue  étoit  dans  les  mains 
de  l’autre.  Il  fe  préparoit  à arrêter  les  progrès 
de  l’ennemi  , qui  s’étoit  déjà  emparé  de  quel- 
ques villes  } mais  lorfque  tout  lui  annonçoit 
de  nouvelles  victoires  , il  fut  attaqué  de  la 
filiale  , maladie  mortelle  dans  ce  fiècle  oit  les 
Médecins  étoient  trop  ignorans  pour  la  traiter 
avec  art.  Il  mourut  au  Château  de  Vincennes, 
avec  l’intrépidité  qu’il  avoit  montrée  dans  les 
combats  * 8c  fut  enterré  dans  l’Abbaye  de  W ef- 
minfter.  Ce  Prince  n’avoir  vécu  que  trente- 
quatre  ans  • fon  règne  fut  plus  glorieux  qu’utile 
à fon  pays  : il  l’épuifa  d’argent  pour  le  répandre 
fur  fa  nouvelle  conquête  } il  dut  à fa  réputa- 
tion dans  Part  militaire  , les  bonnes  qualités 
qu’on  lui  attribua.  D’un  autre  coté  , les  Moi- 

JL  7 

nés  qu’il  favori  fa  , le  comblèrent  d’éloges  ; 8c 
les  fautes  de  fon  fuccelfeur  ? qu’il  avoit  pré- 
parées, ne  fervirent  qu’à  illuftrer  fa  mémoire. 
11  mourut  heureux  au  fein  des  triomphes  5 8c 
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après  avoir  fait  refpe&er  fes  fujets.  Charles  ; 
qui  le  fuivit  deux  mois  après  au  tombeau , 
termina  un  règne  malheureux  qu’avoient  mar- 
qué la  frénéfie  & l’opprobre  *,  méprifé  de  toute 
la  France,  & laiifant  les  habicans  dans  une 
mifère  affreufe. 


LETTRE  XXIII. 

Henri  VI. 

1422. 

Î-Jes  victoires  far  la  France  produifirent  peu 
de  bons  effets  en  Angleterre.  Ses  habitans  , en 
reprenant  l’humeur  guerriere  , reprirent  leur  pre- 
mière brutalité.  Avides  de  poffeffions  étran- 
gères 5 ils  négligèrent  les  Arts  ôc  le  Commerce. 
Le  langage  , au  lieu  de  fe  perfectionner  , re- 
devint barbare.  Langlafrd  ôc  Chaîna  lavoienc, 
un  fiecle  avant  cette  époque  , dépouillé  de  fa 
grolîiereté  , ôc  enrichi  de  nouveaux  termes  ôc.  de 
nouvelles  dictions.  Ils  n’eurent  pas  d’imitateurs  j 
Ôc  cet  âge  malheureux  ne  produifît  ni  Poète  ni 
Hiftorien  (i  ). 

Henri  VI  , fuccefleur  de  Henri  V , avoit  à 
peine  un  an,  lorfqu’il  monta  fur  le  Trône;  il 
falloir  un  Régent  pendant  fa  minorité , de  cette 
place  fut  difputée  par  tous  fes  parens.  Le  Duc 
de  Bedford  l’emporta , il  fut  nommé  par  le 
Parlement  , protecteur  de  l’Angleterre  , défen- 
feur  de  l’Eglife  ôc  premier  Confeiller  du  Roi. 
Son  frere  le  Duc  de  Gloceftre  , devoir  gou- 


(1)  Les  livres  etoienc  alors  fort  rares,  ce  qui  empêchoit  les  lu- 
mieres  de  ^fe  répandre.  La  ComtefTè  de  W^ertmoreland  présenta 
une  Requete  au  Confeil  privé  en  15x4,  dans  laquelle  elle  expo- 
foit  que  le  feu  Roi  lui  avoir  emprunté  un  livre  incitulé  > les  Chro- 

niques  de  Jerufacem.  Elle  de.nandoit  qu’on  le  lui  rendît.  Note  du 
Traducteur. 
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vernec  pendant  Ton  abfence  , mais  plufieutS 
autres  alpiroient  à ce  pofte.  Le  fécond  rang 
dan  un  Royaume  étant  le  plus  puiffanC  , elfe 
auili  le  plus  envié.  Le  premier  pas  que  firent 
les  ennemis  de  Gloceftre  pour  le  rendre  odieux  > 
tut  d’accufer  fa  femme  de  forcellerie.  On  di- 
foit  qu’elle  étoit  en  relation  avec  un  nommé 
Roçer  Bolinobroke  . Prêtre  Sc  fameux  Kécro- 
mancien  , & une  Marie  Gardeman  , qu’on  difoit 
forcière.  On  afturoit  qu’avec  leurs  fecours  elle 
avoit  fait  une  figure  du  Roi  en  cire  , quelle 
avoit  placée  devant  un  grand  feu  , ôc  qu’a  me- 
sure que  la  cire  fondoit  , la  fanté  du  Roi  di- 
minuoit  ; enfin  , que  la  figure  tendant  vers  fa 
dilfolution  fa  vie  étoit  en  danger.  Boling- 
broke  nia  ces  faits.  La  Duchefie  avoua  avoir 
demandé'  à une  femme  un  philtre  pour  s’allurer 
i’amour  de  fon  mari.  Ni  la  protection  5 ni  le 
rang  ne  purent  fauver  les  accufés.  La  Duchefie 
fut  condamnée  à une  pnfon  perpétuelle  . Bo~ 
îingbroke  fut  pendu  5 de  la  femme  fut  brûlée  à 
Smuthfreid. 

L’âge  tendre  de  Henri  le  rendoic  alors  in» 
capable  de  gouverner , & cette  incapacité  fub~ 
lifta  ? lorfqu’ii  fut  devenu  adulte.  L’Hiftoire  n’en 
détermine  point  la  caufe.  Fut-elle  l’ouvrage  de 
fes  Miniftres  (1) , pour  prolonger  leur  pouvoir  ? 


(1)  Il  y a eu  très-peu  de  Rois  parvenus  au  Trône  dans  la  mi- 
norité , qui  n’aicnt  été  incapables  de  régner.  L’intérêt  des  Minières 
étant  de  les  tenir  perpétuellement  en  tutèie  , ils  laiflent  leurs 
élèves  dans  l’ignorance  , Se  Couvent  les  énervent  dans  la  débauche. 
Audi  n’eft-il  prefque  pas  de  régence  qui  n’ait  été  Cuivre  d’un  règne 
défaftreux.  Note  du  Traduiï . 
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devoît-on  l’attribuer  a la  foiblefie  de  fon  tem- 
pérament ? nous  n’avons  pas  allez  de  lumières 
pour  décider  ce  problème  hiftorique.  Le  Comte 
de  SufFolk  5 un  de  ceux  qui  partageoient  !e  pou- 
voir alors ,,  crut  que  le  meilleur  moyen  de  mé- 
nager la  faveur  du  Roi  , croit  de  le  marier  à 
une  femme  qui  feroit  capable  de  régner  feule. 
Il  avoir  un  autre  motif  qui  le  dingeoit  , il  vou- 
loir par-là  affoiblir  l’autorité  du  Duc  de  Glo- 
ire fon  ennemi  juré  , & qui  le  traverfoir  dans 
les  projets  ambitieux  : il  fixa  donc  les  yeux  fur 
Marguerite  d’Anjou  , fille  de  René,  Roi  de  Si- 
cile, de  nièce  du  Roi  de  France.  C’étoit  une 
PrincefTe  dune  réfolution  peu  commune,  d’une 
grande  pénétration  d’efprit  , mais  elle  étoir  fans 
fortune.  Le  Duc  de  Gloceftre  s’oppofa  en  vain 
a cette  alliance , le  mariage  fur  confommé  , ôc 
la  nouvelle  Reine  déploya  fon  reirentiment 
eu  faifant  voir  au  Comte  qu’il  avoir  en  elle  une 
ennemie  formidable  & capable  de  le  détruire. 

Elle  commença  fon  règne  par  l’éloigner  du 
Confeil.  Pour  pallier  ce  procédé  5 on  fuborna 
differentes  perfonnes  chargées  de  l’accufer  d’in- 
juftice  Se  de  cruauté.  11  fe  juftiha  fur  les  accu- 
fations  avec  tant  d’énergie  ? que  le  Confeil  , 
quoique  compofé  de  fes  ennemis  , fut  obligé 
de  le  décharger.  La  Reine  cependant  ne  ral- 
lentit  pas  fa  vengeance  ^ elle  le  fit  arrêter  , & 

1 accufa  de  nouveau  devant  le  Parlement  af- 
femble  a cette  occafion.  Comme  on  le  croyoic 
innocent  , on  efpéroit  qu’il  échapperoit  avec  le 
meme  fucces  qu’auparavant , à cette  pourfuite: 

Tome  1.  O 
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mais  le  jour  où  il  devoir  plaider  fa  caufe,  on 
le  trouva  mort  dans  fon  lit , fans  que  fon  corps 
néanmoins  portât  aucune  trace  de  vioience. 

Cette  mort  attira  fur  la  Reine  & le  Roi  la 
Haine  du  peuple  ^ on  rejetta  fur-tout  laffafli- 
nat  fur  la  Reine  : l’indifférence  quelle  montrait 
aux  fuccès  des  armes  de  la  France  , ne  fervit 
pas  peu  à redoubler  le  mécontentement  public. 
Les  conquêtes  avaient  été  jufqu’alors  un  moyen 
fur  pour'  l’appaifer , mais  le  Gouvernement  qye 
nous  décrivons,  aux  griefs  de  1 adminiftration 
intérieure  , joignoit  encore  le  malheur  d’etre 
défait  dans  le  Continent  , & de  s’en  inquiéter 

foiblement.  . 

A la  mort  de  Henri  V , le  Dauphin  de  France 

réclama  la  couronne , & s’en  empara  fous  le  nom 
de  Charles  VIL  Rien  de  fi  déplorable  que  fa  fitua- 
tion  à fon  avènement  à un  Trône  dont  il  lierait 
poffeffeur  que  de  nom.  Les  Anglois  croient 
maîtres  de  prefque  toute  la  France.  Henri  VI 
fut , malgré  fon  oppofition  , revêtu  par  Procu- 
reur , du  pouvoir  royal  à Paris.  Le  Duc  de 
Bedford  , avec  une  armée  nombreufe  , tenoïc  en 
refpeét  ce  Royaume  ; il  etoit  d ailleurs  leconde 
par  les  armes  du  Duc  de  Bourgogne.  Par-tout  ou 
Charles  effayoit  de  faire  face  à 1 ennemi  , il 
était  défait.  Il  pouvoir  rarement  compter  fur  les 
pattifans , & fon  autorité  même  étoit  quelque- 
fois infultée  par  fes  propres  domeftiques.  Dans 
cette  trille  fituation  , un  miracle  fem  , ou  du 
moins  l’opinion  d’un  miracle  , pouvoir  le  lauvcr. 
Il  y eut  recours  , & le  fuccès  répondit  les 
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intentions.  Tout-à-coup  les  François , abattus , 
confternés  , devinrent  par-tout  victorieux  , & 
les  Anglois,  regardés  comme  invincibles,  furent 
défaits  , & challés  honteufement  du  Royaume. 

Un  Gentilhomme  , nommé  Vaudicourt , oui 
demeurait  fur  les  frontières  de  la  Lorraine  , 
fut  le  premier  qui  fe  réfolut  à pratiquer  cette 
heureufe  impofture.  Il  jetta  les  yeux  fur  une 
fermante  d Auberge  , & l’inftruifit  dans  le  rôle 
qu  elle  devoir  jouer  de  guerrière  & de  prophé- 
telle  elle  s’appelloit  Jeanne  d’Arc  , fi  connue  de- 
puis fous  le  nom  de  la  Puceîle  d’Orléans , femme 
courageufe  & robulfe  , âgee  de  vingt-fèpr  ans 
quoiqu’elle  n’en  avoua  que  dix-huit.  Elle  s’ha- 
billa en  homme  , & le  bruit  fe  répandit  quelle 
etou  infpirée  ; elle  parut  devant  le  Roi  fut 
exammée  par  les  Docteurs  de  l’Univerfité , qui 
loit  erre-ur  de  leur  part,  foit  envie  de  favorifer 
cette  impofture  patriotique  , affirmèrent  qu’elle 
avoir  une  million  du  Ciel.  Le  vulgaire  , tou- 
jours prêt  à^ adopter  le  merveilleux  , crut  à ce 
pieux  ftratagême  } & ranima  fon  efpoir  & {on 
courage. 

O 

Les  Anglois  affiégeoient  alors  Orléans  , Je 
dernier  afyle  de  Charles , & ilsétoient  far  le  point 
de  s en  rendre  maîtres  ; Jeanne  entreprit  de  Tire 
lever  ce  fiège  : & pour  rendre  fa  million  encore 
plus  remarquable  , elle  fe  fit  apporter  une  épée 
quelle  dit  que  l’on  trouverait  dans  le  tombeau 
dun  Chevalier  enterré  dans  l’Eglife  de  Fierbois. 
Alois  elle  harangua  les  foidats  , leur  promit  la 
victoire  au  nom  ciu  Ciel  • & marchant  à leur 

O 2 
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tête  , elle  délivra  Orléans  , battit  par-tout  les 
Anolois , & prédit  que  le  Roi  feroit  couronne 
à Reims  ; elle  l’y  conduifit  elle-même,  & affilta à 
la  cérémonie  , tenant  en  main  1 étendard  avec 
lequel  elle  avoir  été  tant  de  fois  viéloneule.  _ 
L’enchaînement  de  fuccès  , & la  ceremonie 
du  couronnement  , parurent  indiquer  que  la 
fortune  avoit  changé  de  face.  Les  Anglais  per- 
dirent le  Royaume  de  la  même  manière  que 
leurs  ennemis  l’avoient  perdu  ; car  , tandis  que 
Charles  réunilTbit  fes  forces  , & reprenait  avec 
rapidité  les  différentes  provinces , ils  le  diipu- 
toient  enu  eux  , & perdoient  loccafion  de  vain- 
cre. Au  milieu  de  les  fucces  , Jeanne  D Arc , 
fon  brave  champion  , fut  prife  comme  elle  pro- 
téeeoit  fon  arrière-garde  dans  une  retraite.^  a 
joie  des  Anglois  , occafionnée  par  cet  événe- 
ment , fut  inexprimable.  Le  Duc  de  Bed  or  - , 
leur  Général,  pour  ranimer  leurs  efprits  abattus, 
ne  trouva  pas  de  meilleure  méthode  que  d ac- 
culer fa  pnfonnière  de  magie.  C eft  une  vente 
bien  trille  pour  la  nature  humaine  , que  les 
jucres  fe  rangent  prefque  toujours  du  cote  de 
l’autorité.  La  malheureufe  héroïne  fut  jugee 
coupable  par  plufieurs  Evêques  & Dodeurs  de 
l’Univerfité  de  Paris.  Elle  fut  condamnée  comme 
fotcière  & hérétique  -,  il  lui  fut  enjoint  pour 
pénitence  de  vivre  au  pain  & à l’eau  , & de  relier 
en  prifon  pendant  toute  fa  vie.  Quelque  temps 
après,  fous  prétexte  d’un  relaps 
elle  fut  publiquement  brulee  comme  lorciere. 
Cette  fentence  prouva  que  la  fuperftmon  ajoute 
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tine  nouvelle  énergie  à la  cruauté  naturelle  de 
l’efpèce  humaine  , ôc  ne  fervit  qu'à  enflammer 
îa  haine  des  Nations  rivales  ^ fans  améliorer  la 
caufe  de  l’Angleterre.  En  vain  le  brave  Talbot 
ôc  fon  fils  s’efforç.oient  de  foutenir  fon  pouvoir 
chancelant  j en  1437  le  Roi  de  France  ht  fou 
entrée  triomphante  dans  Paris  , de  en  moins  de 
treize  ans  les  Anglois  furent  entièrement  chaffés 
de  la  France.  Ils  ne  confervèrent  que  Calais 
ôc  la  Guienne  ; mais  ils  perdirent  pour  jamais 
les  fruits  des  victoires  de  Créci , de  Poitiers  ôï 
d’Afincourt.  Telle  eft  la  fin  ordinaire  de  la  ma- 
nie des  conquêtes  j le  Royaume  dévafte  , efl 
arrofé  du  fang  de  fes  malheureux  habitans 
ôc  de  celui  de  leurs  vainqueurs* 

On  doit  bien  conjecturer  que  les  pertes  que 
faifoit  l’Angleterre  en  France  , ôc  les  divifions  de 
fes  chefs  dans  fon  fein , y firent  naître  une  in- 
finité de  factions.  Sous  ce  règne  de  calamités  , 0:1 
reffufcira  d’anciennes  prétentions  qui  fembloient 
avoir  été  anéanties  dans  les  jours  de  profpérité 
ôc  de  triomphe.  Le  Duc  d’York  commença  à 
réveiller  fes  droits  fur  la  couronne  d’Angleterre^ 
Il  defcendoit  , par  fa  mère  , de  Lionnel  , im 
des  fils  d’Edouard  III.  Le  Roi  régnant  defcen- 
doit de  Jean  Ghanat  5 fils  du  même  Edouard  * 
mais  plus  jeune  que  Lionnel  * ainfi  le  Duc 
d’York  croyoit  que  la  couronne  lui  appartenoit 
plutôt  qu’à  Henri.  L’enfeigne  du  Duc  étoit 
une  rofe  blanche , l’autre  en  portoit  une  rouge  j 
& ces  deux  couleurs  donnèrent  leur  nom  à ces 
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deux  Maifons , donc  !es  querelles  alloient  en- 
fanglanter  le  Royaume. 

Le  Duc  de  SuiFolk  Sc  la  Reine  étoienc  alors 
à la  tête  des  affaires;  ils  gouvernoient  avec  une 
autorité  abfolue.  Le  Duc  , qui  avoir  cimenté 
fon  crédit  du  fang  de  Gloceftre,  croit  réfolu  à 
fe  foucenir  par  la  méthode  ordinaire  des  tyrans, 
en  traitant  cruellement  fes  inférieurs,  en  flattant 
fa  protectrice.  Le  defpotifme  , qui  régnoit  au 
Confeil  , efliiya  d’abord  l’oppofition  du  Duc 
d’York;  peut-être  la  caufe  du  bien  public  fut- 
elle  le  motif  unique  de  fa  première  refiftance. 
Prefque  tous  les  mécontens  avoient  des  griefs 
vrais  ou  faux  contre  le  Duc  de  Suffolk  ; fon 
ennemi  faccufa  donc  au  Parlement , comme 
3a  four  ce  de  toutes  les  difgraces  de  l’Angle- 
terre en  France.  Cette  accusation,  n’avoit  peut- 
être  aucun  fondement  ; & , par  une  bifarrerie 
étonna  me  , l’on  ne  fit  pas  mention  de  l’abus 
qui!  avoit  fait  de  fon  pouvoir  , quoique  ce 
grief  fût  plus  réel.  Cependant  la  Cour  , pour 
fatisfaire  le  peuple  , le  condamna  au  banniffe- 
men  r.  11  obéir,  & s’embarqua  fur  un  petit  Vaifleau 
pour  pafler  en  France  ; mais  il  ne  put  échapper 
à la  deftinée  qui  le  pourfuivoit.  Il  fut  rencontré 
dans  fon  paflage  par  un  Vaifieau  de  guerre  An- 
glois;  le  Capitaine,  qui  croifoit  pour  l’arrêter  „ 
lit  décapiter  le  Duc  , fans  autre  forme  ni  délai. 
Dans  les  évènemens  qui  fignalèrent  ces  temps , 
on  voir  peu  de  faits  capables  d’intérefler  : ai- 
mes des  deux  côtés  ; c’étoit  F unique  devife  des 
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partis,  & rarement  on  eft  dédommagé  par  quel- 
ques traits  de  vertus. 

La  mort  du  Duc  de  Suffolk  délivra  le  Duc 
d’York,  fon  rival  , d’un  puidant  ennemi , mais 
n’appaifa  pas  les  mécontentemens  du  peuple» 
Parmi  les  fréquentes  révoltes  de  ces  malheu- 
reux temps  on  doit  distinguer  celle  qu’excita 
Jeck  Cades  qui  conduifit  un  corps  de  troupes 
confidérabîe  à Londres  , pour  venger  la  caufe 
du  peuple , 6c  là , y fit  trancher  la  tète  au  Lord 
Tréforier.  Le  Gouvernement  dut  bien  apper- 
cevoir  la  haine  que  lui  portoit  le  peuple  , par 
l’accueil  favorable  que  les  révoltés  reçurent  des 
habitans  de  Londres  ; cependant  un  ou  deux 
jours  après  la  proclamation  du  Roi , fes  adhé- 
rens  furent  arrêtés  ou  tués  ( i ), 

Le  Duc  d’York  fomentoit  fecrétement  tous 
ces  troubles  , affeèkant  d’époufer  la  caufe  du 
peuple  } il  écrivit  au  Roi  de  fa  retraite  dans 
le  pays  de  Galles,  une  longue  lettre,  pour  l’en- 
gager a réformer  fon  administration.  Elle  fut 
bientôt  fuivie  d’une  armée  : il  marcha  vers  Lon- 
dres , mais  la  Ville  lui  ferma  fes  portes.  U 
offrit  alors  de  congédier  fon  armée , fi  on  vou- 


(i)  Hume  croit  que  de  tous  les  maux  attachés  à la  fociéré  lui* 
maine,  les  révoltes  de  la  populace  , lo1  fqu’dies  ne  font  pas  fo- 
mentées par  des  gens  d’un  rang  fupérieur  , font  les  moins  4. 
craindre.  Cela  eft  vrai  , mais  c’elt  bien  tant  pis.  Il  feroic  à defirer 
que  les  rebellions  qui  n’ont  d’autre  caufe  que  l’ambition  d’im 
Grand  , ne  fullent  jamais  dangereufes  , que  l’exemple  de  tanc 
d’infurreéb’ons  populaires,  que  la  mifère  produit  prefque  toujours,, 
euffent  pour  toujours,  corrigé  les  tyrans.  Note  du  Traduft , 
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loit  envoyer  à la  tour  le  Duc  de  Sommerfét, 
qui  étoit  à la  tête  du  miniftère.  On  lui  accorda 
fa  demande  contre  fon  attente  : il  fe  préfenta 
alors  à la  Cour  , pour  l’accufer  en  perfonne  ; 
niais  il  fur  fort  furpris  d’y  rencontrer  le  Duc 
de  Sommerfet  même  , qui  rétorqua  fon  accu- 
fation  contre  lui.  York  vit  le  danger  où  il  étoit, 
& modéra  l’impétuofité  de  fon  accufation.  A 
peine  étoit-il  forti , que  le  Roi  donna  ordre  de 
l’arrêter  j mais  tel  étoit  le  pouvoir  du  Duc  , 
ou  la  timidité  des  Confeils  du  Roi , qu’on  le 
lailfa  retirer  fur  la  promelfe  qu’il  fit  d’une  obeif- 
fance  ftriCte  pour  l’avenir. 

Cette  réconciliation  ne  fut  que  momentanée. 
Le  Duc  afpiroic  toujours  à la  Couronne  ; & , le 
Roi  étant  tombé  malade  , il  eut  l art , par  fes 
intrigues , de  fe  faire  appeler  dans  fon  Confeil 
privé  ; ce  fut  un  coup  fatal  pour  les  intérêts  du 
Roi.  Le  Duc  d’York  , par  ce  partage  de  l’au- 
torité fouverame  , fe  trouva  a portée  de  s a(fu- 
rer  toute  l’affeétion  du  peuple.  Le  Duc  de  Sona- 
merfet  fut  envoyé  à là  tour  , & le  Parlement 
déclara  fon  rival  protecteur  du  Royaume  ( i ).  Le 
Duc  d’York  jouit  pendant  quelque  temps  decetce 
mande  autorité  fans  éprouver  de  contradictions. , 
jufqu’à  ce  que  l’infortuné  Monarque,  recouvrant 
fa  fanté  , s’appercut  avec  furprife  qu’il  n’avoit 


II)  A partir  dü  régne  de  Richard  II  , iulqu'à  Henri  VII  > on 
r.e  voit  dans  l’Hifloite  de  l’Angleterre  que  conspirations  , detro- 
neraens  régicides  . atrocités  de  {toute  elpcce,  Le<-  Parlement  ne 
fut  pendant  tout  ce  temps  qu’un  instrument  de  vengeances  dans, 
fes  mains  des  vainqueurs,  Note  dit  lrtiducla 
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plus  que  l’ombre  du  pouvoir.  La  Reine  Mar- 
guerite employa  tout  pour  le  tirer  de  fa  létar-  * 
gie;&  , conformément  à fes  vues,  il  commença 
par  bter  l’adminiftration  au  Duc  , qui  prit  auffi- 
tôt  les  armes.  Le  Monarque  impuiffant  fe  mit 
en  campagne  , 8c  joignit  à S.  Âlban  le  Duc  9 
qui  remporta  fur  lui  une  victoire  d’autant  plus 
cornplette  , que  le  Duc  de  Sommerfet , Général 
des  Royaiiftes  , y fut  tué.  Le  Roi  , bleffé , fe 
retira  dans  une  chaumière , où  bientôt  après  il 
fut  fait  prifonnier.  Le  Duc  lui  témoigna  toute 
forte  de  refpeéls  j mais  le  mena  enfui t-e  en  triom- 
phe à Londres , où  il  ne  lui  laifla  que  le  vain 
nom  de  Roi. 

Henri  n’étoit  plus  alors  qu’un  captif  revêtu 
des  marques  de  la  Royauté  } mais  indolent  & 
foible  par  tempérament , il  paroilfoit  indifférent 
à fa  fîtuation.  Ses  amis  parvinrent  encore  à le 
retirer  de  fon  alfoupilfement.  Le  Duc  d’York 
quitta  la  Cour  pour  reprendre  les  armes  , 8c 
les  deux  partis  réfolurent  de  décider  fur  le 
champ  de  bataille  leur  querelle  , 8c  le  fort  du 
Royaume.  Du  côté  du  Roi  , *la  Reine  étoit  le 
feul  Général  , elle  rangea  fon  armée  en  ba- 
taille, donna  tous  les  ordres  néceflaires,  tandis 
que  le  Roi  étoit  promené  de  place  en  place  , 
comme  fpeélateur  indifférent  de  tous  les  prépa- 
ratifs militaires.  L’armée  ennemie  étoit,  en  l’ab- 
fence  du  Duc  d’York  , commandée  par  le 
Comte  de  Warwick  , le  plus  fameux  Général 
de  fon  fiècle  , homme  formé  pour  les  temps 
de  troubles,  artificieux  8c  finguliérement  brave. 
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egalement  habile  dans  les  Confeils  & dans  les 
batailles , & né  pour  dairibuer  les  couronnes 
à fon  gré.  Après  plusieurs  eicarmouches  , les 
deux  armées  fe  rencontrèrent  dans  une  plaine 
près  de  Northampton  , celle  de  la  Reine  confif- 
toit  en  18000  hommes  , Warwick  en  avoir 
40000.  L’anîmofité  des  chefs  étoit  égale  , leur 
but  ecoit  le  meme  j ils  combactoient  tous  deux 
pour  le  Roi  , qu  ils  vouloient  dépouiller  de  fon 
autorité  Tandis  que  la  Reine  couroit  de  rang  en 
rang  pour  animer  fes  foldats , le  Roi  attendoit 
dans  une  tente  le  fort  du  combat.  Il  dura  cinq 
heures  * les  deux  partis  fe  battirent  avec  la  der- 
nière opiniâtreté  : la  fortune  de  Warwick  l’em- 
porta , la  Reine  fut  vaincue  & eut  la  douleur 
de  voir  le  Roi  fait  prifonnier  dans  fa  tente» 
Henri  fut  donc  encore  une  fois  mené  en  triomphe 
dans  fa  Capitale. 

O11  affembla  un  Parlement  pour  donner  quel- 
ques couleurs  légitimes  à cette  révolte  heureufe. 
Le  Duc  d’York  ne  fe  contenta  pas  du  titre  de 
Protecteur  3 il  demandoit  la  Couronne  même. 
Sa  caufe  & celle  de  Henri  furent  foletnnelle- 
ment  difcutées  dans  la  Chambre  des  Pairs  5 
chaque  Partie  produifit  fes  moyens.  Ce  fut  la 
première  fois  que  la.  liberté  nationale  fe  dé- 
ploya dans  toute  fa  force  (i),  & que  la  victoire 

~ — — — — — * — — — — — 1 — - 

(1)  Sujohn-Fortefcue , Haut-Juftieier  du  Banc  du  Roi  dans  ce 
règne,  nous  a laide  dans  fes  ouvrages  une  idee  des  principes  po- 
litiques des  Anglois  de  ce  temps.  11  y a , dit-il  , deux  fortes  de 
Royaumes > l’un  appelle  Domination  Royale  » l’autre  , V omnatica 
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«'car  point  d’influence  fur  un  jugement  public. 
Le  Duc  d’York  , quoique  vainqueur , ne  gagna 
pas  entièrement  fa  caufe.  Il  fur  ordonne  que 
Henri  conferveroic  la  Couronne  pendant  ra  vie, 
que  le  Duc  d’York  feroit  fon  fucce fleur  â l’ex- 
clufîon  du  Prince  de  Galles. 

La  Reine  paroiflfoit  alors  privée  de  route  ref- 
fource  \ quoiqu’elle  eût  tout  perdu,  elle  confer- 
voit  encore  fon  intrépidité  & fon  efpérance. 
Errant  loin  de  la  Capitale  , pourfuivie  par  une 
armée  viéïoneufe  commandée  par  un  Général 
confommé  , elle  fe  réfugia  dans  le  pays  de 
Galles,  y ranimale  courage  de  fes  anciens  amis, 
en  gagna  de  nouveaux , <3c  eut  le  fecret  de  lever 
une  armée.  Elle  marcha  auflî-tôt  à la  rencontre 
de  fon  ancien  ennemi , le  Duc  d York  , l’attei- 
gnit près  du  Château  de  Sandal  : la  fortune 
changea  de  côté  , le  Duc  d’York  fut  tué,  fon 
fils,  le  Duc  de  Rutland  , s’en  fuit.  La  Reine 
fit  couper  la  tête  du  père  , & la  fit  attacher 
fur  les  murailles  d’York. 

Marguerite , vi&orieufe  , s’avança  vers  Lon- 

t>  7 1 j 

dres  , pour  remettre  en  liberté  fon  mari.  Le 
Comte  de  Warwick  , qui  étoit  à la  tête  des 
reftes  du  parti  d’York  , commandoit  une  armée 
où  étoit  le  Roi  , dont  la  préfence  paroiffoic 
légitimer  tous  fes  projets.  O11  livra  une  fe^ 


Politique  6*  Royale.  Dans  le  premier  , le  Roi  fait  telles  loix  , îm* 
po  e telles  taxes  que  bon  lui  femble.  Dans  l’autre  , il  ne  peut 
gouverner  que  fuivant  les  loix  faites  par  fon  peuple.  L’Anglo- 
teiTÇ  cü  dans  çe  cas,  iYure  du  Traducteur, 
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conde  bataille  près  de  S.  Alban  , & 1%  Reine 
fat  encore  une  fois  viélorieufe.  Elle  eut  le  double 
plaifir  de  mettre  en  fuite  l’habile  Général  qui 
lavoir  défaite  , &:  de  tirer  fon  mari  de  fa  cap- 
tivité.] Son  triomphe  fut  arrofé  de  fang , mais 
il  dura  peu.  La  ville  de  Londres  étoit  toujours 
dans  les  intérêts  de  la  maifon  d’York  j fes  ha- 
bitans  , craignant  d’être  la  proie  de  l’armée 
viétorieufe  , refufèrent  d’ouvrir  leurs  portes. 
Warwick  alors  aflfembloit  le  peuple  dans  les 
champs  de  S.  Jean  , & lui  montrant  le  fils  du 
feu  Duc  d’York , lui  demandoit  lequel  il  vouloir 
pour  Roi , de  ce  jeune  Prince  , ou  de  Henri  ? 
Un  cri  général  s’éleva  en  faveur  dYork,  & le 
jeune  Duc  fut  auffi-tot  proclamé  Roi  fous  le 
nom  d’Edouard  IV  , & conduit  en  cérémonie 
au  Palais  qu’habitoit  Henri , lorfqu  il  étoit  maître 
de  Londres. 

Marguerite  raiïembloit  cependant  dans  le 
Nord  une  armée  de  6000O  hommes.  Elle  vou- 
loir frapper  les  plus  grands  coups  ; le  comman- 
dement de  fon  armée  fut  confié  à un  Général 
qui  agifioit  fous  fes  ordres.  D’un  autre  coté  , 
Warv/ik  conduifoit  le  jeune  Edouard  à la  tète 
de  40000  hommes.  Les  deux  partis  fe  joigni- 
rent près  de  Santon  dans  le  Comté  d York.  Ja- 
mais T Angleterre  11e  fut  arrofée  de  tant  de  fang, 
que  dans  ce  terrible  combat.  Qu’il  étoit  trifte 
de  voir  cent  mille  hommes  du  même  pays  fe 
déchirant  pour  fatisfaire  l’ambition  d’un  ou  deux 
foibles  ficelé  rats  , pour’ décider  qui,  d’un  idiot 
ou  d’un  enfant  oorteroit  une  couronne  de 
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inans  ! étrange  enchantement  ! Telle  fut  ce- 
pendant la  rage  des  deux  partis  , que  40000 
hommes  relièrent  fur  le  champ  de  bataille  pour 
décider  cette  ridicule  querelle.  Warwick  rem- 
porta une  viéloire  complette  : Edouard  fut  éta- 
bli fur  le  trône  ; & Marguerite  d’Anjou  prit  la 
fuite  avec  fou  epoux  Sc  foti  fils.  L Ecolle  f ut 
fon  afyle  j elle  tenta  de  nouveau  de  reconquérir 
l’Angleterre.  Edouard  cependant  fit  ôter  la  tcte 
de  fon  père  attachée  fur  les  murailles  d York  , 
& y fie  mettre  à la  place  celles  des  Generaux 
ennemis.  Ainfi  chaque  parti  y dont  la  viètoire 
couronnoit  les  forfaits  empruntoit  fia  main  du 
bourreau  pour  achever  la  tragédie  commen- 
cée fur  le  champ  de  bataille.  C’eft  fans  doute 
cette  cruauté , fi  commune  dans  nos  guerres  ci- 
viles , qui  a donné  aux  étrangers  un  préjugé 
confiant  fur  la  férocité  Angloife. 

Quelque  malheureux  que  fut  ce  règne  ^ l’Im- 
primerie , qui  fut  introduite  à cette  époque , 
femble  expier  une  partie  de  fes  calamités  ( 1 ). 


(’i)  Le  Hauc-Jufticier  Fortefcue  , que  nous  avons  déjà  cité  , mec 
-Sn  parallèle  les  malheurs  des  Anglois  & des  François  , 6c  leur  vie 
privée;  6c  il  fe  détermine  pour  fon  pays.  Voici  le  tableau  qu’il  fait 
de  la  vie  des  François  : les  journaliers  font  li  pauvres  en  France , 
qu’ils  ont  à peine  de  quoi  vivre,  lis  boivent  de  l’eau  , mangent 
des  pommes  6c  du  pain-bis  fait  de  feigle  ; Ils  ne  mangent  point  de 
viande  , elle  elt  pour  les  Nobles  6c  les  propriétaires. 

LesjAnglois  au  contraire  , fuivant  lui  , mangeoient  énormément-. 
Ils  faifoient  quatre  repas,  déjeunoient  à fept  heures,  dînoient  à 
dix  , foupoienc  à quatre  heures  , 6c  faifoient  une  collation  à lieu! 
heures.  Voici  l’ordinaire  d’un  Comte  ôc  d’une  ComtelTe.  Les 
Dimanches , Mardi , Jeudi  6c  Samedi , dans  le  temps  du  Carême. — 
Un  pain  , une  pinte  de  bierre , pinte  de  vin  , deux  morceaux  de 
poiffonfalé,  iix  harengs  avec  du  lard,  quatre  harengs  frais  , c’étoic 


Guillaume  Caxton  fut  le  premier  qui  pratiqua 
cet  Art  à Londres.  Il  traduiïit  quelques  ouvrages 
du  François  & imprima  les  tradtiftions  des  au- 
tres. Parmi  les  Ecrivains  de  ce  temps  , on  dis- 
tingue Lord  Rivers  & le  Comte  Tiptoff,  dont 
les  travaux  cependant  fe  bornèrent  à des  traduc- 
tions. Si  Ton  juge  de  la  Littérature  d’alors  par 
les  ouvrages  écrits  en  langue  vulgaire  , on  n’en 
a guères  qu’une  opinion  défavantageufe  j mais  , 
en  lifant  les  ouvrages  latins  5 on  eft  forcé  de 
convenir  que  leurs  Auteurs  avoient  une  pro- 
fonde érudition.  Dans  le  fait  > la  fcience  dé- 
daignée par  les  laïcs  , n’étoit  point  inconnue  au 
Clergé,  comme  on  pourroit  le  croire  d’après  le 
préjugé  de  quelques  modernes , peu  familiarifés 
avec  les  Ecrivains  de  ce  fiècle. 


le  déjeuné  feulement-  à la  collation  dufoir,  le  vin  était  chaud  ôc 
rempli  d’épices.  NouduTrad , 
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Le  parti  qui  étoit  victorieux  dans  le  temps  des 
guerres  civiles  , étoit  toujours  prêt  à confacrer 
fes  injuftices  du  fceau  de  l’autorité  judiciaire. 
Le  Parlement  fuivoit  ordinairement  les  dra- 
peaux du  conquérant , 8c  le  plaçoit  fur  le  trône  „ 
lorfqu’une  armée  puiirante  appuyoic  fes  préten- 
tions. Aulîî- tôt  après  fa  victoire  , Edouard  fit 
confirmer  fon  éleètion  par  l’approbation  una- 
nime du  Parlement  , tandis  que  Henri  8c  fon 
Epoufe  mendioient  des  fecours  en  France  8c  en 
EcoiTe.  Nul  malheur  n’étoit  capable  d’abattre 
le  courage  opiniâtre  de  Marguerite  y quoique 
fouvent  battue  , elle  voulut  encore  tenter  la  for- 
tune en  Angleterre  avec  55000  hommes  que 
lui  avoir  accordés  le  Roi  de  France.  Son  im- 
bécile Epoux  l’^ccompagnoît  dans  cette  expé- 
dition y mais  un  deftin  malheureux  la  pourfui- 
voit  par-tout.  Sa  petite  flotte  fut  difperfée  par 
une  tempête , 8c  ce  fut  avec  la  plus  grande  dif- 
ficulté qu’elle  entra  dans  le  Tweed.  Elle  offrit 
cependant  la  bataille  à fon  ennemi , & elle  effuya 
une  nouvelle  défaite  près  d’Hexham.  La  perte 
de  cette  bataille  fembia  la  priver  de  toute  ef- 
pèce  de  reffource.  Elle  fut  obligée  de  fe  féparer 
de  fon  mari  dans  fa  défaite  5 tous  deux  étoienc 
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fans  fuite  , & fouvent  n’avoient  pas  le  nécef- 
faire.  Le  foible  Henri  , prefque  toujours  impru- 
dent , Sc  conféquemmenc  toujours  malheureux  , 
crut  qu’il  pourroit  vivre  ignoré  en  Angleterre  : 
fon  erreur  fut  bientôt  difiipée.  Il  fut  fait  pri- 
fonmer  , conduit  à Londres  avec  ignominie  j 
Sc  confiné  dans  la  Tour. 

Marguerite  , plus  heureufe  , échappa  , Sc  , 
accompagnée  des  Duc  de  Sommèrfec  Sc  d’Exe- 
ter  , fe  retira  auprès  de  fon  pere  , qui  , quoi- 
que pauvre,  s’efforça comme  il  put.,  de  fournir 
à fes  preffans  befoins.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
la  mifère  des  Grands  fut  une  chimère,  comme 
de  nos  jours.  Dans  la  vérité,  iis  effuyoient  fou- 
vent  les  maux  qu’entraîne  après  foi  la  cruelle 
indigence  des  plus  bas  citoyens.  Philippe  de 
Connûmes  attefte  avoir  vu  le  Duc  d’Exeter 
fuivant  Jféquipage  du  Duc  de  Bourgogne  , Sc 
portant  fa  livrée  , pour  fubfifter.  C’étoit  un  état 
bien  étrange  pour  un  Lord  , qui  avoit  commandé 
des  armées  , & qui  étoit  allié  aux  Rois  Sc  aux 
Princes.  Mais  nous  peignons  des  fiècles  bar- 
bares ; les  Princes  noirs  éprouvent  aujourd’hui 
les  memes  revers  de  fortune.  * 

Edouard  , établi  fur  le  trône  par  la  main 
de  Warwick  , régnoit  dans  la  paix  Sc  la.fécu- 
rité.  Il  introduifit  dans  fa  Cour  un  efprit  de 
galanterie  mêlé  de  cruauté  , mélange  qui  lait 
la  nuance  de  l’efprit  de  ce  fiècle.  Dans  le  même 
Palais  où  l’on  voyoit  un  jour  ruiffeler  le  fang  , 
on  donnoit  une  mafcarade  brillante  le  lende- 
main , Sc  le  Roi  vouloir  jouir  à la  fois  du  double 
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plaifir  de  fêter  fes  maîtrelfes  , & d’affifter  à des 
exécutions. 

Comme  fes  amours  cependant  ne  pouvoient 
que  mécontenter  fes  fujers , Warwick  lui  con- 
seilla de  fe  marier  , & , avec  fon  confentemënt , 
il  pafla  en  Fiance  pour  obtenir  la  main  de 
Bonne  de  Savoie.  Cette  alliance  fut  bientôt  con- 
clue. Mais  , tandis  que  le  Comte  accéléroit  la 
négociation , Edouard  la  rendoit  inutile  en  épou- 
fant  Elifabet’h  Woodville  , dont  il  cto it  devenu 
amoureux  , mais  qu’il  n’avoit  pu  féduire.  Sen- 
tant qu  il  avoit  cruellement  outragé  Warwick 
il  voulut  completter  l’affront  en  l’excluant  de 
fon  Confeil.  On  eft  porté  à haïr  l’homme  qu’on 
a offenfé  comme  celui  qui  nous  a offenfés, 
Edouard  ne  fut  pas  plutôt  en  poffeflîon  de  la 
couronne  qu  il  devint  ingrat  envers  celui  qui 
la  lui  avoit  afiuree.  W arwick,  dont  la  ptudence 
égaloit  là  bravoure  ne  refpirant  plus  que  la  ven- 
geance , attendit  1 occafion  de  la  mamfefter.  Il 
commença  par  engager  Clarence  , le  frère  du 
Roi  , dans  fon  parti  , en  le  faifant  fon  gendre  * 
8c , ayant  rouf  difpofé  pour  fa  révolte  , il  éclata 
fans  ménagement.  Complots -,  trêves  , ftratagê- 
rnes  j ^négociations  , tout  fut  employé  de  cha- 
que côté  , dans  cette  guerre  civile.  Mais  War- 
wick , familiarifé  depuis  long-temps  avec  l’in- 
trigue 8c  la  fourberie  , l’emporta  enfin  fur  le 
jeune  Roi.  Il  l’invita  un  jour  à venir  chez  lui 
fous  lefpoir  d’une  compofition  facile  ; Edouard 
donna  dans  le  piège  , 8c  fon  ennemi , profitant 
de  i occafion  3 le  fit  fon  prifonnier. 

Tome  L p 
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Rien  ne  paroiffbit  capable  de  s’oppofer  dès 
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lors  aux  deflfeins  de  Warwick;  il  congédia  im- 
prudemment fes  troupes  , 6e  confia  la  garde  du 
Monarque  à l’Archevêque  de  Cantotbéri.  Ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  à féduire  fes  furveillans , 6c 
reparut  avec  une  armée  dans  York  , au  mo- 
ment où  fon  rival  le.croyoit  encore  dans  la  cap. 

tivité.  . 

La  fortune  fembia  fe  déclarer  pour  Edouard  , 

les  habitans  de  Londres  lui  ouvrirent  leurs  porter. 
Une  obfetvation , qui  frappe  en  lifant  1 hiftoire 
de  ces  temps  , c’eft  qu’un  parti  foible  fe  trouve 
tout  d’un  coup  avec  des  forces^  contiderables , 
tandis  que  la  fadion  puiflànte  n’a  prefque  plus 
de  nartifans  , obfervation  qui  prouve  la  iege- 
reté  des  Anglois  (î)  d’alors  à changer  de  dra- 
peaux. Edouard  étoit  à la  tète  d’une  armee  con- 
^démble  , Warwick  6c  Clarence  fe  trouvèrent 
abandonnés  de  tous  leurs  parufan,  Edouard  , 
voulant  profiter  de  ce  moment , marcha  a eux  , 
dans  l’impuilTance  de  combattre  , ils  pment la 
fuite , comme  leur  unique  refiource  : Warwick 
palfa  en  France , où  il  fe  réconcilia  avec  la  Reine 
Marguerite  ; il  y eut  bientôt  tamaffe  une  armee 
de  60000  hommes , avec  laquelle  il  débarqua 

611  Edouard  , épouvanté  , fuit  à fon  tour , 6c  fe 
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foicnt  des  armees  riombt  ei  »P  peuple  Ançloif 

?loû.  Meis  cette  ££ 
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nn’il  étoit  toujours  miierablc  ôc  vexe, 

coit'toujours  mécontent,  parce  <^u  1 
Au  Traducl&ur. 
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fauvant  heureufement  de  la  fureur  de  la  mer  &■ 

des  mains  des  pirates,  il  aborda  en  Hollande, 

randis  que  Ion  ennemi , s’emparant  de  Londres 

replaça  1 imbécile  Henri  fur  un  trône  qu’il  n’en- 

vioit  point.  Le  peuple  admirant  (i)  Warwick 

lui  donna  le  titre  de  faifeur  de  Rois.  On  alTem- 

bla  Je  Parlement  , & le  droit  de  Henri  fur 

confirme  a 1 ordinaire  par  fes  membres  complai- 
ra ns.  1 

Edouard  , quoiqu’exilé  en  Hollande , confer- 
voit  encore  beaucoup  de  partifans  dans  fes  Etats. 
Enhn  , après  une  abfence  de  neuf  mois  , il  dé- 
arqua a Ravenfpur  , où,  long-temps  avanc, 
Henri  IV  etoit  débarqué  dans  une  pareille  fi- 
tuation.  Il  fut  d abord  reçu  froidement  des  An- 
glois , mais  fa  modération  feinte  lui  gagna  bientôt 
un  g^nd  nombre  de  partifans.  Londres , dans 
ces  difcordes , étoit  toujours  au  plus  puiffant  : 
elle  ouvrit  donc  fes  portes  à Edouard  , & Henri 
fut  replonge  dans  fon  ancienne  prifon. 

Warwick  fentoit  que  fon  parti  déclinoit  : 
Glarence  1 avoit  abandonné  pour  fe  je trer  dans 
les  bras  de  fon  frère.  Dans  cet  état  d’incerti- 
tude, il  crut  que  le  meilleur  parti  é toif.de  ha- 
farder  une  bataille  : il  connoiYoit  la  fupério- 
rite  des  forces  de  fon  ennemi,  mais  il  fe  fioità  fa 
vieille  expérience  & à fa  réputation.  11  alla  donc  i 
la  rencontre  d’Edouard  ,‘&  le  joignit  à Bamet , à 


hp(vôSi  Hend  étoi,',un  W'bécille,  fon  peuple  l’éroit  bien  plus  j 

HmTrZX c etoit  !ui  qui  payo“ les  frais  ce  ieu  ^ 
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dix  milles  de  Londres.  Warwick  8c  Edouard, 
croient  les  deux  meilleurs  Généraux  d’alors.  On 
alloit  frapper  le  coup  décifif  qui  dévoie  fixer 
Edouard  fur  le  trône  , ou  l’en  précipiter  a ja- 
mais. j Henri  fut  , à l’ordinaire , fpectateur  de 
l’engagement  ; heureux  dansfon  imbécillité,  qui 
lui  omit  le  refientiment  de  fes  maux. 

Le  combat  s’engagea  de  bonne  heure  dans 
la  matinée  8c  dura  jufqu’au  foir.  Jamais ' deux 
armées  ne  combattirent  avec  pi  us  d’opiniâtretc 
& de  bravoure.  L’exemple  de  Warwick  infpi- 
roit  à fes  troupes  une  réfolution  plus  que  na- 
turelle , ôc  la  viétoire  fembla  d abord  fe  déclarée 
pour  lui.  Une  erreur  caufa  fon  défaftre  : il 
arriva  qu’un  corps  de  fes  troupes  fe  trompa , & 
fe  bateit  contre  un  autre  corps  qu’il  prit  pour 
ennemi.  En  vain  Warwick  employa  fon  expé- 
rience , fa  valeur  pour  reparer  cette  mepnfej 
voyant  que  tout  étoit  défefpéré , il  réfolut  de 
vendre  au  moins  chèrement  fa  vie  aux  vain- 
queurs , & , fe  précipitant  au  plus  épais  de  la 
mêlée  , il  mourut  percé  de  coups.  Telle  fut  la 
fin  de  l’ambitieux  Warwick  , qui  avoir  fait  & 
défait  à fon  gré  des  Souverains  , fans  avoir  voulu 
l’être.  Dix  mille  hommes  de  fes  troupes  par- 
tagèrent fon  fort , le  Roi  ayant  ordonné  qu’on 

ne  fît  point  de  quartier. 

Marguerite  , toujours  fertile  en  rellources  , 
avec  le  Prince  de  Galles , fon  fils  , revenoit  alors 
de  France  , où  elle  avoir  été  chercher  de  nou- 
veaux fecours  ; à peine  avoit-elle  eu  le  temps 
de  fe  remettre  des  fatigues  du  voyage  , qu  elle 
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reçut  la  fatale  nouvelle  de  la  mort  du  brave 
Warwick  , fon  unique  défenfeur.  Quoiqu’elle 
eut  jufques-là  fupporté  avec  intrépidité  tous  les 
coups  de  la  fortune,  ce  dernier  fembla  Tabbattre  ; 
fa  douleur  fe  manifefta  pour  la  première  fois 
par  un  torrent  de  larmes , & , cédant  à fa  malheu- 
reufe  deflinée , elle  fe  retira  dans  une  Abbaye 
du  Hampshire. 

Il  y avoit  peu  de  temps  qu’elle  y refpiroit  y 
lorfqu’il  fe  préfenta  plufieurs  de  fes  partifans  , 
pour  ranimer  fon  efpoir.  Le  Duc  de  Sommer- 
fer , le  Comte  de  Pembroke  & plufieurs  autres 
lui  offrirent  leurs  vies  & leurs  fortunes.  Un 
rayon  d’efpérance  fuffifoic  pour  relever  fon 
courage.  Elle  oublia  donc  fes  difgraces , pour 
tenter  de  nouveau  la  fortune.  Elle  avoit  livré 
bataille  dans  prefque  toutes  les  provinces  d’An- 
gleterre ; le  parc  de  Tewtesbury  fut  le  dernier 
théâtre  de  fes  exploits.  Le  Duc  de  Sommerfet 
commandoic  fon  armée  ; inébranlable  dans  la 
fidélité  qu’il  lui  avoit  vouée  , il  avoit  partagé 
tous  fes  dangers.  Il  étoit  vaillant  , généreux  , 
poli,  mais  on  lui  reprochoit  de  l’entêtement  & 
de  la  fureur.  Lorfqu’Edouard  l’attaqua  dans  fes 
retranchemens  , il  le  repoulfa  avec  tant  de  vi^ 
gueur  j qu’on  le  vit  fe  retirer  avec  précipitation* 
Sommerfet , fuppofant  l’ennemi  en  déroute  > on 
donna  au  Lord  Wenlock  de  le  féconder  lorf» 
qu'il  chargerait;  le  Lord  défobéit  , 8c  le  Duc 
fut  accable  par  le  nombre  : ne  connoiffant  plus 
ueu  dans  fa  rage,  & furieux  de  l’inaétion  d& 
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Lord  , il  courut  vers  lui  5 ôc  d'un  coup  de  hache 
lui  fit  fauter  la  cervelle. 

Après  la  bataille  , la  Reine  fuccombant  à fon 
chagrin  fut  prife  , & eut  la  douleur  de  voir  fou 
fils  partager  fon  fort.  11  ne  devoit  pas  fubir  long- 
temps l’efclavage.  Ce  jeune  Prince  ayant  été 
amené  devant  fon  vainqueur,  parut  avec  une 
inajellé  inébranlable.  Edouard  furpris  , lui  de- 
manda comment  il  avoit  ofé  s’introduire  dans 
fes  Etats  fans  fa  permiffîon  ? J’ai  entré  , répondit 
le  Prince  , dans  les  Etats  de  mon  père  > pour 
venger  fes  affronts  ôc  les  miens.  Le  barbare 
Monarque  , irrité  de  cette  intrépidité  , lui  jetta 
fon  gantelet  au  vifage  j ce  fut  le  fignal  de  fa 
mort.  Gloceftre  , Clarence  ôc  d’autres  s’élancè- 
rent 5 comme  des  bêtes  féroces  , fur  ce  jeune 
homme  défarmé  , ôc  le  percèrent  à coups  re- 
doublés de  leurs  dagues.  Lorfque  les  chefs  d’un 
Royaume  le  comportent  ainfi  , que  doit  donc 
être  le  peuple  ? Pour  compietter  la  tragédie  , 
Henri  lui-même  , qui  n’avoit  été  qu’un  être 
paflif,  au  milieu  de  toutes  c es  cruautés  , fut 
regardé  comme  indigne  de  vivre.  Le  Duc  de 
Gloceftre,  fi  connu  dans  la  fuite  fous  le  nom 
de  Richard  111  , pénétrant  feul  dans  fa  cham- 
bre , le  maftacra  de  fang  froid.  De  tous  ces 
iliuftres  prifonniers  nul  ne  furvécut  que  Mar- 
guerite. On  ne  lui  laifta  probablement  la  vie  * 
que  parce  qu’on  efpéroit  que  le  Roi  de  France 
paieroit  fa  rançon  „ & on  ne  fe  trompa  pas. 
Louis  XI  donna  à l’Angleterre  50000  éçus  pour 
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tacheter  la  liberté  de  cette  Princeffe.  Marguerite 
d’Anjou  , après  avoir  foucenu  la  caufe  de  fo  i mari 
* dans  douze  batailles , après  avoir  furvécu  à fa 
fortune  8c  à fes  enfans , mourut  quelques  années 
après  3 ignorée  en  France  5 fans  autre  titre  , à nos, 
regrets  5 que  fon  courage  8c  fes  malheurs. 

De  tous  les  peuples  de  F Univers,  les  An- 
glois  parodient  les  plus  enclins  à la  compafiïon  ; 
un  trône  élevé  fur  la  cruauté  ne  pouvoir  donc 
manquer  d’ennemis  parmi  eux  } 8c  le  projet  le 
plus  abfurde  fut  celui  de  vouloir  gouverner  des 
Anglois  par  la  main  d’un  bourreau.  Les  chefs 
de  chaque  parti  ne  fentirent  pas  cette  vérité  , 
& , s'ils  fe  plongèrent  dans  de  nouveaux  malheurs , 
ce  fut  par  leur  cruelle  habitude  de  n’infliger  les 
châtimens  que  fuivant  leurs  caprices.  Un  tyran  * 
quoiqu’abreuvé  de.  fang  n’en  arrête  point  l’é- 
fufion.  Edouard,  délivré  de  fes  plus  grands  en- 
nemis., fit  tomber  fon  glaive  fut  des. têtes  moins 
conlîdérables.  Il  fit  élever  des  gibets  pour  tous 
fes  anciens  ennemis , 8c  confifqualeursbiens  pour 
fes  plaifirs. 

Tandis  qu’il  fe  rendoit  terrible  d’un  côté  , 
de  l’autre  il  facrifioit  beaucoup  à la  galanterie* 
La  nature  l’avoit  favorifé  , 8c  il  avoit  la  réputa- 
tion , d’être  le  plus  bel  homme  de  fon  temps. 
La  Cour  imita  fon  exemple,  8c  le  Clergé  , donc  les 
vices  étoient  toujours  les  mêmes , fembloit  encou- 
5 rager  cette  débauche  parla  facilité  des  abfoUitions. 
Les  crimes  les  plus  énormes  étoienc  alors  comr 
niuns  , l’adultère  n’étoit  plus  qu’une  légère  of- 
fenfe.  Au  nombre  de  fes  niait  refies  , Edouard 
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avoit  la  femme  cTun  nommé  Shore  , dont  l’ef- 
prit'  & la  beauté  étoient  rares  , mais  donc  la 
ver  eu  n’a  voie  pu  réfifter  aux  féduétions  d’un  bel 
homme  & d’un  Monarque. 

L’Angleterre  jouhîant  d’un  calme  momen- 
tané , le  Roi  crut  que  l’unique  moyen  de  fe 
concilier  l’affeétion  de  fes  fujets  , étoit  de  re- 
couvrir les  domaines  que  fes  prédéceffeurs  avoiept 
perdus  en  France.  Ce  projet  ne  pouvoir  manquer 
de  plaire  au  peuple  , plus  avide  de  conquêtes 
brillantes  que  d’acquihtions  utiles.  Four  l’exé- 
cuter 3 il  envoya  d’abord  à fon  allié,  le  Duc  de 
Bourgogne,  3000  hommes  de  renfort , & pafla 
lui  même  dans  le  Continent  à la  tête  d’une  ar- 
mée nombreufe.  Louis  XI , alors  Roi  de  France  , 
fut  juftemenc  allarmé  de  cette  invahon  formi- 
dable ; fe  croyant  incapable  de  réfifter  à ce  puif- 
faut  ennemi , il  tenta  la  voie  de  la  négociation, 

. & elle  lui  réuffit  mieux  que  celle  des  armes. 
Les  deux  Rois  fe  virent  fur  le  pont  de  Perpi- 
gnan j de  j moyennant  line  femme  convenue  , 
Edouard  ramena  fes  troupes  en  Angleterre. 
11  brûlait  du  defir  de  revoir  fes  maîtreftes  , pour 
diffiper  l’argent  que  lui  avoit  procuré  cette  ex- 
pédition : & de  fon  coté  le  Roi  de  France  efpé- 
roit  fe  difp enfer  de  payer  les  fournies  qu’il  avoir 
promiles. 

Edouard  ne  parut  revenir  à Londres  , qtie 
pour  y renouveller  la  cruauté  de  fes  exccs.  11 
traitoit  depuis  quelque  temps  avec  beaucoup 
de  froideur  fon  trère  Clarence  , qui  1 avoit  aide 
a lautenu  fa  couronne.  Clarence  cria  hautement 
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a l’ingratitude.  Un  nouveau  fujet  de  méconten- 
tereent  augmenta  fes  plaintes.  Le  Roi  tua  un 
cerf  chéri  de  Thomas  Burdet , ami  de  Clarencej 
le  pauvre  Burdet  , affligé  , 1 alita  échaper  quel- 
ques exprelîîons  peu  mefurées  contre  le  Roi  : il 
fut  condamné  à mort  5 8c  exécuté  deux  jours 
après.  Le  Duc  de  Clarence  , irrité  dç  cette,  con- 
damnation  , fe  plaignit  amèrement  j & le  Roi , 
fon  frère  , oubliant  à la  fois  les  liens  du  fang 
8c  les  devoirs  de  la  reponnoifiance , le  fit  juger 
8c  condamner  lui  même  à mort.  Il  fut  étouffé 
dans  un  tonneau  de  malvoifie. 

Edouard  pafia  le  refte  de  fes  jours  dans  ta  dé- 
bauche , ne  s occupant  qu  a prodiguer  follement 
fes  grâces  , qu  a faire  d’inutiles  Traités , où  il  étoiç 
toujours  trompé  , 8c  des  menaces  plus  inutiles 
encore  contre  les  Souverains  qui  le  trompaient.  Son 
Parlement , qui  n’étoit  que  fefclave  de  fes  volon- 
tés, confentit  à une  guerre  contre  la  France,  dans 
un  temps  où  il  étoit  impoffîble  qu’elle  réufsît. 
Le  peuple  en  vit  le  projet  avec  plaifir  ( 1 ) , 
parce  qu’il  crut  y trouver  quelque  remède  aux 
calamités  domeftiques.  On  fit  de  grands  prépa- 
ratifs, Edouard  mourut  avant  qu’ils  futfent  ache- 
vés. Le  caraClère  de  ce  Prince  peut  être  traçé 
en  deux  mots.  Il  n’eut  pour  bonnes  qualités  , 
que  le  courage  8c  la  beauté  ; tous  les  vices  à la 
fois  étoient  entrés  dans  fon  ame. 


(1^  Un  peuple  vexé  eft  un  malade  qui  defire  des  crifes  , parce  qu’il 
€,n  efpérç  fa  guérifon  ; 2c  s’il  étoit  éclairé  , il  frémiroic  des  fuites  fâ- 
fheufes  cjui  accompagnent  quelquefois  ces  crifes,  Nott  du  Tradutt f 
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Le  règne  que  nous  venons  de  parcourir  ayant 
été  fouillé  par  mille  horreurs  , on  doit  fe 
préparer  à des  évènemens  encore  plus  affreux 
pour  le  fuivant.  Eaouard  lailfa  deux  fils.  L’aine  9 
qui  avoir  environ  1 3 ans  > fur  proclame  Roi 
fous  le  nom  d’Edouard  V . La  Reine  fa  mere  , 
étant  d’une  famille  nouvellement  elevee  a la 
noblelfe  , parut  vouloir  cacher  i’obfcurité  de  fa 
liai  (lance  dans  un  grand  nombre  de  promotions 
de  familles  nouvelles.  Cette  conduite  mécon- 
tenta la  vieille  Noblelfe , 8c  le  Duc  de  Gloceftre  > 
monftre  dont  la  férocité  égaloit  la  difformité  * 
s’emprefTa  de  fomenter  ces  mécontentemens. 
Ayant  mis  dans  fes  intérêts  Lord  Hafimgs  , le. 
Duc  de  Buckingham  8c  plufieurs  autres  Lords* 
il  leur  fit  un  grand  aifcours  , 011  il  s attacha  a 
leur  prouver  le  danger  qui  menaçôit  leurs  tetes* 
fi  011  lailfoit  le  Gouvernement  dans  les  mains 
de  la  Reine  } il  s’étendit  fur  l’ambition  de  fa 
famille  5 fur  les  efforts  qu’elle  feroit  pour  erre 
revêtue  du  pouvoir  fuprème  j enfin  il  n épargna 
ni  la  dillimulation  , ni  les  artifices  ni  les  fer- 
niens  pour  obtenir  la  tutelle  des  mineurs  8c  la. 

garde  de  la  perfonne  du  Roi. 

Son  premier  foin , après  avoir  été  déclaré  proteo 
teur  du  Royaume  j fut  de  s emparer  de  la  perfonne 
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du  jeune  frère  du  Roi , âgé  de  fepr  ans , que  fa 
nicre  avoir  pris  avec  elle  , en  fe  retirant  dans 
J Abbaye  de  Weftminfter  j elle  prévit  les  dan- 
gers qui  menaçoient  fa  famille  , & , fe  fcparant 
de  fon  enfant,  elle  le  ferra  tendrement  contre 
fon  fein  , en  lui  difant  un  dernier  adieu  , ac- 
compagné d’un  torrent  de  larmes.  Le  Duc  de 
Gloceftre  d un  antre  coté  , prit  fon  neveu  dans 
fes  bras  , l’embrafla  avec  une  tendrefle  feinte  , 
en  proteftant  que  tant  qu’il  vivroit,  il  n’auroic 
pas  befoin  de  parens.  Le  jeune  Roi , fâchant 
qu  il  alloit  jouir  de  la  compagnie  de  fon  frère , 
fe  rc  joui  doit  beaucoup  j il  ne  connoilfoit  pas  le 
motif  de  cette  fatale  réunion.  Quelques  jours 
apres  le  Protecteur  les  conduifit  lui-même  à la 
Tour  , fous  prétexte  de  les  éloigner  de  tout 
danger. 

Après  s’être  afluré  de  leurs  perfonnes  , il  ré- 
pandit fourdeinent  des  bruits  fur  l’illégitimité 
de  leur  naifïance  , 8c  différa  de  jour  en  jour  , 
fous  differens  prétextes  , le  couronnement  du 
jeune  Edouard.  Lord  Stanley  , homme  d’une 
grande,  pénétration  , découvrit  le  premier  les 
vues  deteftables  du  Protecteur  * il  fit  part  de  fes 
foupçons  au  Lord  Haftings  , qui  étoit  ferme- 
ment attache  au  jeune  Roi.  Peut-être  le  délit 
qu  avoir  ce  Lord  que  ce  projet  ne  fût  qu’imagL 
naire  , influa-t-il  fur  fon  jugement  , 8c  le  con- 
firma dans  fa  fecurité.  Cependant  Catefty  , une 
des  créatures  du  Protecteur  , vint  le  trouver 
pour  e (Payer  de  le  mettre  dans  le  parti  de  la 
prochaine  ufurpation  j Haftings  demeura  ferme 
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dans  fon  attachement  au  Roi  , & fa  mort  fur 
réfolue. 

Pour  exécuter  fes  deffeins , le  Froteâeur  con- 
voqua un  Confeil  dans  la  Tour  , fous  prétexte 
de  régler  le  couronnement  , il  y vint  lui- 
même  à neuf  heures  du  matin  , avec  une  conte- 
nance gaie  , faluant  tous  les  membres  avec  une 
affabilité  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire.  Il  fortit 
quelque  temps  après  , en  priant  que  fon  ab- 
fence  n’interrompît  point  les  débats.  Il  rentre 
une  heure  après  , entièrement  défiguré  , fron- 
çant les  fournis , mordant  fes  lèvres , ôc  dece- 
lant , par  les  tréquens  égaremens  de  fes  regards, 
le  trouble  de  fon  ame.  Le  filence  le  plus  pro- 
fond régna  dans  l’affemblée  , les  Lords  fe  re- 
gardoient  en  attendant  quelqu  horrible  cataf- 
trophe.  Enfin  il  rompit  lui-même  ce  terrible 
filence  : Milords,,  dit- il  , quelle  punition  men- 
tent ceux  qui  ont  confpiré  contre  ma  viç  ? Le~r 
tonnement  de  l’affemblée  redouble  , & le  fi- 
lence continuant.  Lord  Haftings  répondit  enfin ^ 
que  ceux  qui  en  agilloient  ainli , méritoient  d etre 
punis  comme  traîtres.  Alors  le  Proteéfeur , conti- 
nuant avec  un  air  affreux  & découvrant  fes 
bras  blanchis , s’écria  : voyez  ce  que  ma  forciere 
de  belle- foeur  & cette  infâme  adultéré  Shors 
ont  fait  par  leur  magie  ! leurs  invocations  m ont 
réduit  à cet  état , ëc  j’aurois  éprouve  les  memes 
maux  dans  tout  mon  corps  , fi  je  n avois  decou-* 
vert  â propos  cette  confpiration.  La  furprife  du 
Confeil  fembla  encore  augmenter  a cette  accu* 
fat  ion  } & Lord  Haftings  5 reprenant  la  parole  t 
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élit  : Si  elles  ont  commis  un  pareil  crime  , elles 
méritent  d’être  punies.  Quoi, fi  ^ répliqua  le 
Protecteur  , avec  une  voix  altérée,  me  réponds- 
tu  avec  des  fi  ? Je  te  dis  qu’elles  ont  confpiré 
ma  mort  ; Sc  toi  , traitre,  tu  es  leur  complice. 
A ces  mots , il  frappe  deux  fois  la  table  avec 
fa  main  , & la  chambre  fut  à Tintant  remplie 
de  foidats  armés.  Je  t’arrête,  continua-t-il  , en 
fe  tournant  vers  Haftings  , pour  haute  trahifon. 

La  chambre  du  Gonfeil  fut  alors  remplie  de 
tumulte  , car  , quoiqu’on  ne  craignît  pas  de  ré- 
fiftance , les  foidats  caufèrent  beaucoup  de  fracas , 
comme  s’ils  euffent  appréhendé  du  danger.  Un 
d’eux  ferrant  de  près  Lord  Stanley  , lui  porta 
fa  hache  d’armes  au  vifage  ; il  évita  le  coup  en 
fe  glilTant  fous  la  table.  11  n’eft  pas  douteux  que 
ce  fcélérat  n’eût  des  ordres  fecrets  de  le  tuer  : 
s’il  eût  réuffi  , on  auroit  attribué  fa  mort  à un 
malheureux  hafard.  Quoiqu’il  l’eût  échappé  , il 
fur  cependant  arrêté  par  les  ordres  du  Protec-* 
tetir_,  qui  connoilfoit  fon  attachement  pour  le 
jeune  Roi.  Quant  au  Lord  Haftings,  il  fut  forcé 
de  fe  confetfer  promptement  à un  Prêtre,  qui  fe 
trouva  près  de  lui  , le  Protecteur  jurant  par 
S.  Paul  , qu’il  n’iroit  pas  dîner  qu’il  ne  fût  exé- 
cuté. Il  fut  traîné  en  conféquence  fur  un  petit 
gafon  , qui  étoit  devant  la  Tour  • & là  ^ il  fut 
décapité. 

Les  membres  de  ce  Gonfeil  ne  furent  pas 
les  feuls  cruellement  traités.  Le  même  jour  on 
joua  encore  une  femblable  tragédie  au  Châ- 
teau de  Pontefrad , où  le  Comte  de  Rivcrs  8c 
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Lord  Grey  eurent  la  tête  tranchée  5 fur  le  pré* 
texte  de  la  même  confpiration. 

Le  Protecteur , délivré  de  ceux  qu’il  craignoiü 
davantage  3 voulut  encore  punir  le  moins  "dan- 
gereux de  fes  ennemis.  Telle  écoit  Jene  $hore? 
maitrelïe  du  feu  Roi  , qu’il  avoir  accufée  de 
magie  , dont  tout  le  monde  favoit  qu’elle  étoit 
innocente  , ôc  qu  il  voulut  punir  pour  les  fautes 
reelles  dont  elle  étoit  coupable.  Cette  malheu- 
reufe  femme  avoir  été  enlevée  à fon  mari  , 
Orfevre  , dans  la  rue  Lombard  , par  Edouard  , 
avec  qui  elle  avoir  vécu  dans  le  défordre.  Ce-* 
pendant , dans  le  fein  de  la  faveur , elle  inter- 
cedoit  toujours  pour  le  malheureux  , ôc  cherchoic 
a adoucir  Pâme  fanguinaire  de  fon  amant.  Elle 
etoit  charitable,  généreufe  , agréable  dans  la  con* 
verfation  : on  difoit- qu’on  ne  pouvoit  rélifter  ni 
a Ion  efprit,  ni  à fa  beauté.  Blâmable  à d’autres 
égards  le  Protecteur  la  fit  condamner  comme 
adultéré.  Le  peuple  ne  fut  pas  fâché  de  voir  ré- 
duite à fon  état  obfcur  , une  femme  qui  s’étoic 
élevée  au-deffus  de  fa  condition  , ôc  qui  avoic 
joui  pendant  long -temps  de  la  plus  grande 
faveur.  Son  crime  avoir  été  trop  public  pour 
pouvoir  être  nié  ; elle  l’avoua  3 ôc  les  Juges  la 
condamnèrent  â être  promenée  , pieds  nuds  , par 
toute  la  ville  , & à faire  amende  honorable  dans 
l’Eglife  de  S.  Paul  3 en  chemife,  ôc  un  cierge 
a la  main.  Elle  vécut  encore  quarante  ans  après 
cette  fentence  , réduite  à la  plus  affreufe  néceftité# 
Un  Hiftorien  , qui  vivoic  fous  le  rèçne  de 
Henri  VII  , nous  allure  qui!  la  vit  ramaflans 
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des  herbes  dans  un  champ  près  de  la  Ciré  , pour 
fournir  à fes  befoins  : étrange  dégradation  pour 
une  femme  qui  avoit  été  l’idole  d’une  Cour 
8c  la  maître  de  d’un  Roi  ! 

Le  Protecteur  commença  alors  à afpîrer  plus 
ouvertement  au  Trône.  Pour  favorifer  fes  vues  , 
le  Duc  de  Buckinghani  , qu’il  avoit  fu , par  fes 
promelfès  , mettre  dans  fes  intérêts  , employa 
tout  fon  art  pour  perfuader  au  peuple  que  le 
' dernier  Roi  > ainfi  que  fes  enfans  étoient  bâtards. 
Le  Docteur  Shaw  ( i ) , vendu  ail  Protecteur , 
prêcha  fur  le  même  fujet  à S.  Paul.  Après  avoir 
peint  fous  les  couleurs  les  plus  noires  l’inconti- 
nence de  la  Reine , après  avoir  étalé  les  vertus 
du  Protecteur  ^ c’eft  lui , dit  le  Sicophante  , qui 
porte  fur  fon  vifage  , dans  fon  ame  > l’image  de 
la  vertu  8c  les  marques  d’un  véritable  defcen- 
dant  de  nos  Rois.  Le  filence  continuoit  toujours , 
chacun  craignant  de  commencer  à proclamer 
Richard  Roi  , en  déteftant  le  fermon  8c  le  Pré- 
dicateur. Le  Duc  de  Buckingham  , ne  fe  découra* 
géant  pas , fe  leva  , 8c  parla  à fon  tour.  Il  s’atta- 
cha à peindre  les  calamités  du  dernier  règne  , 
l’illégitimité  du  prétendant  au  Trône  j il. 
parut  craindre  qu’on  ne  pût  engager  le  Protec- 
teur à accepter  la  couronne.,  mais  qu’il  efpéroit 
que  le  peuple  fe  joindroit  à lui  pour  le  perfua- 
der. 11  termina  fon  difcours  en  priant  chaque 


(i)  Les  gens  de  Loi  furent  auflî  lâches  que  cec  infâme  Docteur. 
Commine  diloit , en  parlant  d’eux  , & il  difoit  vrai  : à co  is  propos 
ils  ont  une  loi  au  bec,  ou  une  hilloirç  pour  favorifer  le  Prince 
qui  les  confulce.  Nott  du  Traduëh 
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citoyen  de  parler  librement  , 8c  de  répondre  s il 
aimoic  mieux  avoir  pour  Roi  un  jeune  bâtard  , 
ou  le  vertueux  Protecteur.  Ce  difcours  fut  fuivi 
d un  filence  qui  dura  quelque  temps  : enfin  , 
quelques-uns  des  domeftiques  du  Duc,  qui  s’é- 
toient  glifîés  dans  la  foule  , commencèrent  à 
crier  : longue  vie  au  Roi  Richard  ; ce  cri  fut 
répété  par  quelques  citoyens  , qui  avoient  été 
corrompus  , 8c  par  la  populace  la  plus  mépri- 
fable  , toujours  avide  du  changement.  Le  Duc, 
tirant  avantage  de  cette  foible  approbation  , 
vint  le  jour  fuivant , à la  tête  du  Lord  Maire 
8c  des  Aldermans , offrir  la  couronne  au  Pro- 
tecteur. Richard  fe  montra , avec  fon  hypocrifie 
ordinaire  , à la  multitude  ; il  étoit  dans  une  ga- 
lerie entre  deux  Evêques  y il  parut  furpris  de 
voir  cette  foule  , il  en  demanda  le  fujet j on  lui 
parla  de  couronne  , il  la  rehifà , en  alléguant 
fon  amitié  pour  le  feu  Roi  , 8c  fon  affection 
pour  les  neveux  j confiés  à fes  foins.  Buckin- 
gham j paroiflant  mécontent  de  cette  réponfe , 
lui  dit  clairement  que  le  peuple  étoit  déterminé 
à l’avoir  pour  Roi  , qu’il  s’étoit  trop  avancé 
pour  retourner  fur  fes  pas  , & que  s’il  perfiftoit 
dans  fon  refus , il  étoit  réfolu  de  porter  fes  offres 
à quelqu’un  qui  les  accepterait  fans  difficulté. 
'Le  Proteéleur  aimoit  trop  tendrement  le  peuple* 
pour  permettre  qu’il  fe  portât  à cette  extrémité. 
Je  vois  bien , cria-t-il  d’un  ton  modefte  , que  la 
Nation  eft  réfol ue  de  me  charger  d’un  pofte  bien 
au-deffus  de  mon  habileté,  8c  bien  différent  de 
mes  goûts  y mais  , puifque  c’eft  mon  devoir 

d’obéir, 
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d obéir  , au  choix  ci  un  peuple  libre  , je  ine  rends 
a fa  demande.  Je  prends  donc  de  ce  jour  le 
Gouvernement  de  l’Angleterre  de  de  la  France, 
âvec  la  refolution  de  bien  gouverner  Pune  , 
de  loumettre  l’autre.  La  comédie  finie,  la  foule 
fe  difperfa  , chacun  raifonnant  fuivant  fon  in- 
teret ou  fa  prudence  fur  ce  fingulier  évènement. 

Un  crime  en  attire  toujours  un  autre  , car 
les  ufurpateurs  ont  befoin  de  verferdu  faiig  , pour 
jotur  de  la  fécurité.  Aufli-tôc  donc  que  Richard 
fut  fixe  fur  le  trône,  il  envoya  ordre  au  Gouver- 
neur de  la  Tour  de  mettre  à mort  les  deux 
jeunes  Princes.  Il  y eut  encore  , à cette  époque , 
un  homme  affez  vertueux  dans  le  Royaume' 
pour  refufer  d etre  1 infiniment  de  la  cruauté  d un 
tyran.  Le  Gouverneur  de  la  Tour  , nommé 
Brackenbury  , répondit  refpe&ueufemeht  qu’il 
ne  pouvoir  pas  tremper  fes  mains  dans  leur  fang. 

' ^ais  Richard  ne  manquoit  pas  de  fcélérats  à 
à fes  ordres,  il  envoya  Jacques  Tyrell  à la  Tour, 
pour  la  commander  pendant  une  nuit.  Lorfque 
les  Princes  furent  endormis  , Tyrell  entra  dans 
leur  chambre  : 1 innocence  de  ces  pauvres  viéiimes 
le  frappe  , il  héfite  d’abord;  mais,  affermi  par 
1 habitude  dans  le  crime,  il  les  étouffe  enfui  te  fous 
des  oreillers  , de  les  fit  enterrer  fous  un  efcalier 
voifin  de  la  enambre  où  ils  étoient.  La  ven- 
geance, quoique  tardive  , fuivit  cet  horrible  for- 
fait. Le  malheureux  fut  exécuté  fous  le  rè^ne 
fuivant  , apres  avoir  confeffé  fon  crime  , de  la 
maniéré  dont  il  l’avoit  exécuté. 

Lefpric  guerrier  , excité  d'abord  par  les 

Tome  lt  Q 
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conquêtes  en  France  , puis  entretenu  par  les 
guerres  civiles , fembloit  avoir  effacé  en  Angle- 
terre jufqu’à  la  trace  des  vertus  (i).  Les  exe- 
c lirions  étoient  fi  communes , que  le  peuple  s e- 
toit  familiarifé  avec  le  fang  & la  mort.  Le 
Clergé  étoit  alors  féparé  des  laïcs  , il  founnt 
peu  de  ces  bouleverfemens  , parce  quil  parut 
rarement  dans  les  fcenes  fanglantes  de  la  po  t 
tique.  Quant  aux  arts , aux  fciences , au  com- 
merce , tout  étoit  négligé.  Au  milieu  de  la  de- 
folation  générale  , une  feule  puilfance  s accroi  - 
foit  imperceptiblement  j comme  les  Lords  per- 
doient  de  leur  pouvoir  , les  Communes  en  ac- 
quéraient. Elles  n étoient  pas,  comme  les  pre- 
miers j expofées  à la  fureur  des  Frais  j eues  aug- 
mentoient  donc  leur  puilfance  & leurs  forces  , 
& trouvoient  leur  sûreté  dans  leur  état  obicur» 


(i)  L’hofpitalité  même  , cette  vertu  des  peuples  ra«vages » e cm C 

difpatue  Elle  régnoit  encore  en  Ecofle  au  vcya- 

lie  , Jacques  I.  rendit  une  Ordonnance  qui  defendoi ' H avoïc 

geurs  d’aller  loger  chez  leurs  am“  " «ageir.  d’aller 

les  h-bicer.  Cette  t’un  Roi  veuille 

3"  ,1  V eut  4o  sh  i Tre  heûceux  par  Ordonnance.  Lu-fer  Ut 
forcer  des  hommes  A e.re  heureux  p ^ aux  RolSi 

faire  , eft  un  mot  qu  on  ne  devroit  ce  - P , ,, 

L’art  du  Gouvernement  eltdansce  mot.  Were  duïriuutt. 
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lettre  XXVI. 

Richard  III. 

14  53. 

l y a quelque  cliofe  qui  frappe  fînguliére- 
îrienr  1 imagination  dans  les  évènemens  des  rèo -nés 
precedens,  &c  c eftle  motif  de  la  prolixité  extraor- 
dinaire avec  laquelle  je  me  fuis  étendu  fur  leur 
récit.  Nos  Poètes  tragiques  ont  fenti  combien 
ces  exemples  étranges  de  dépravation  étoient  fuf- 
ceptibles  de  recevoir  le  coloris  poétique.  Chaque 
tableau  de  ce  fiècle  eft  fortement  cara&érifé 
comme  dans  une  perfpeéHve  d’Afrique  , où  tout 
eit  vafte  , fauvage  , terrible. 

Richard  etoit  donc  enfin  , au  travers  de  tous 
es  obftacles,  monté  fur  le  trône.  ConnoiflTanc 
1 impreffion  que  fait  fur  i’efprit  du  peuple  h 
1 uperftition  , il  fe  fit  couronner  d abord  à Lon- 
dies  5 enfuite  a Yorck.  Il  chercha  a mettre  le 
Clergé  dans  fon  parti  , par  les  faveurs  dont  il 
1 accao.a  5 8c  par  fa  conduite  hypocrite. 

Mais  , tandis  qui!  s efforçoit  d’établir  fon  au- 
torité , il  s’élevoit  un  obftacle  là  où  il  l’auroit  le 
mouis  attendu.  Le  Duc  de  Buckingham  , qui 
iavoit  principalement  aidé  à fe  placer  fur  le 
trône , demandoic  le  prix  de  fes  fervices.  Ri- 
chard lui  avoir  bien  conféré  différens  portes  & 
gouvernemens  ; mais  il  lui  refufoic  la  propriété 
des  terres  d Heraferd  confifquées  , auxquelles 
e ^uc  av°ic  quelques  prétentions  de  famille, 
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1-.CS  nrandes  obligations  4111  lient  deux  amis  . 
fini  (Te  lit  ordinairement  par  les  lafler  : Buckin- 
oham  nrettoit  un  prix  ineftimable  a fes  fer- 
vices.  Richard  au  contraire  contrarioit  les  délits 
que  les  grâces  ne  faifoient  qu’enflammer.  Le 
Duc  fut  donc  bientôt  dégoûté  du  nouveau  Mo- 
narque : de-là  à la  révolte  il  n’y  avoir  qu’un  pas 
dans  ces  temps  nébuleux  , & il  forma  aufli-tot 
le  projet  de  le  dépouiller  du  feeptre.  11  fut  d’abord 
incertain  s’il  le  prendrait  pour  lui  même  , ou  s’il 
le  confierait  à un  autre.  11  prit  enfin  le  dernier 
parti  ,&  fe  détermina  pour  Henri  Duc  de  Rich- 
mond , alors  exile  en  Bretagne.  Henri  de  Rich- 
mond étoit  un  de  ceux  qui  avoient  eu  le  honneur 
de  furvivre  au  mafiacre  nombreux  des  régnés 
précédons.  U étoit  le  feul  rejetton  de  la  Maifon 
de  Lancaftre.  Il  defeendoit  , par  les  femmes^  de 
Jean  Ghaunf,  fon  droit  au  Trône  etoit  équi- 
voque ; mais  les  crimes  de  l’ufurpateur  le  ren- 
doient  valide.  H avoir  long-temps  vécu  dans 
l’exil.  Edouard  IV  l’avoit  réclame  par  fes  ambal- 
fadeurs.  U avoir  été  furie  point  de  leur  être 
livré  pour  être  ramené  en  Angleterre  & y iout- 
frir  une  mort  cruelle  , lorfque  le  Duc  de  Bre- 
tagne , qui  en  avoïc  donné  l’ordre , fe  repentit 
deVacondefcendance,&  le  fit  enlever  des  mains 
des  Ambafladeurs  , lorfqu’il  alloit  monter  a 
bord  Ce  fut  fur  lui  que  Buckingham  jetta  les 
yeux  pour  détrôner  le  tyran  , & on  négocia  en 

conféquence  à ce  fujet.  . 

Soit  que  Richard  fût  informe  par  fes  efpions, 

ou  qu’il  fût  feulement  éveillé  par  les  remords 
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de  fa  confcience  , il  foupçonna  qu’on  tramoic 
contre  lui  une  confpiration  & que  Buckingham 
croie  du  nombre  des  conjurés.  Frappé  de  ce  pref- 
fentiment , il  fe  réfolut  a l’appel  1er  à fa  Cour: 
le  refus  de  Buckingham  le  confirma  dans  fou 
opinion  ; mais  il  fut  bientôt  convaincu  de  fa 
révolté  , en  apprenant  qu’il  avoit  paru  en  ar- 
mes. Le  Duc  prévoyant  en  effet  qu’il  ne  pou- 
voir échapper  plus  lo/ig- temps  aux  regards  péné- 
trans  de  Richard , avoit  levé  quelques  troupes 
dans  le  pays  de  Galles  , 3c  s’étoit  mis  en  mar- 
che vers  les  côtes  occidentales , où  il  étoit  con- 
venu que  Richmond  débarqueroit.  Richard  ce- 
pendant ^ nullement  déconcerté  de  ce  danger 
imminent,  fe  préparoit  à le  joindre  avec  le  peu 
de  troupes  qu’il  avoir  alors  ; mais  la  fortune 
combattoir  pour  lui , 3c  rendoit  fes  préparatifs 
mutiles  au  moins  pour  cette  occafion.  Comme 
Buckingham  fe  hâtoit  de  gagner , par  des  mar- 
ches forcées , Glocefter  où  il  efpéroit  palïer  la 
Severn  , la  rivière  s’enfla  à un  fi  haut  point , que 
tout  le  pays  des  deux  côtés  fut  inondé , 3c  que 
lesfommets  des  montagnes  même  furent  couverts 
d eau.  Cette  inondation  dura  dix  jours , & pen- 
dant cette  intervalle  l’armée  des  Gallois  ne  put 
ni  pafler  la  rivière  , ni  fubfiffer  de  l’autre  côté, 
où  l’on  ne  voyoit  que  la  défolation.  Dans  cette- 
extrémité  , prelfés  par  la  faim  , après  avoir  ef- 
iuyé  une  infinité  de  fatigues  , ils  fe  débandè- 
rent , 3c  retournèrent  chez  eux  malgré  les  prières 
du  D ne.  Dans  cette  fituation  délefpérante  , le 
Duc  prit  le.  parti  de  fe  réfugier  chez  un  homme 
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qui  avoit  etc  jadis  fon  aomeftique  , & qui 
a/oit  reçu  mille  bienfaits  de  fa  famille.  11  ne 
peut  y avoir  de  véritable  amitié  pour  les  mé- 
dians } Buckingam  l’éprouva.  11  avoit  ete  trai- 

tre  à fou  Roi  , traître  à Richard  , qu  il  avoir 

• 

lui-même  place  fur  le  trône  comment  pduvoit- 
il  attendre  de  la  fidélité  des  autres  ? On  promit 
une  técompenle  confiderable  à celui  qui  livre- 
roit  le  Duc,  Le  malheureux,  auquel  il  le  fioit  3 
incapable  de  rélifter  à la  tentation  , trahit  fou 
maître  , & le  déclara  au  Shérif  de  Shropshire  , 
qui  , environnant  la  maifon  avec  des  hommes 
armés  , faifit  le  Duc  habillé  en  payfan,  le  con- 
duifit  à Sherensbury  , où  il  fut  décapite  fans 
forme  de  procès  «3c  fans  aucun  délai. 

Richmond  débarquoit  alors  en  Angleterre  ; 
mais  la  trille  cataftrophe  de  Buckingham  trompant 
fes  efpérances  , il  fe  hâta  de  fe  rembarquer  pour 
la  Bretagne.  Richard  , après  avoir  détourné  cet 
orage  , donna  un  libre  cours  à fa  paillon  fa- 
vorite , à la  cruauté , dans  le  deiïein  de  fatisfaire 
pleinement  fa  vengeance.  Il  donna  à un  certain 
A fi:  h on.  une  commiflîon  illimitée  pour  condam- 
ner de  faire  exécuter  fur  le  champ  ceux  qu  il 
trouverait  ou  qu  il  foupçonneroit  coupables.  Un 
Roi  cruel  ne  manque  jamais  de  miniftres  cruels, 
Afthon  exécuta  fa  commifiîon  avec  la  derniers 
rumeur  5 fai  faut  mourir  des  maris  en  prcfence 
de  leurs  femmes  , des  enfans  , fous  les  yeux 
de  leurs  parens.  On  dit  que  ce  fcelcrat  exé- 
crable , étant  follicité  par  une  belle  femme 
de  relâcher  fon  mari  3 qui  avoit  etc  arrête  fous 
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quelques  foupçons  , il  y confentit  fur  la  pro- 
nielle  qu’elle  lui  fie  de  lui  accorder  fes  faveurs. 
A peine  l’infortunée  créature  avoit-elle  fatisfait 
fon  defir  brutal , qu’il  la  conduifit  a une  fenêtre  3 
8c  de -là  lui  fit  voir  fon  mari  fufpendu  à un 
arbre. 

Il  falloit  cependant  obtenir  l’autorité  du 
Parlement  , pour  donner  la  fanéfion  à toutes 
les  atrocités  de  Richard  , 8c  il  l’eue  bientôt 
dans  ces  temps  de  crime  8c  d’efclavage.  Le 
Parlement  approuva  tout  ce  qu’il  avoir  fait  , 
confirma  l’illégitimité  des  enfans  d’Edouard , 
palfa  un  a été  de  profeription  contre  Richmond 
8c  tous  fesadhérens*  enfin , il  montra  plus  de 
penchant  pour  fa  fervitude  3 que  Richard 
pour  la  tyrannie.  Il  ne  manquoit  plus  3 pour 
completter  fa  fécurité  5 que  la  mort  de  fou 
rival  5 pour  l’accélérer  3 il  envoya  des  Am- 
bafiadeurs  au  Duc  de  Bretagne  qui  donnoit 
un  afyle  au  Duc  de  Richmond  3 fur  le  prétexte 
de  quelques  affaires  publiques  3 mais  dans 
la  réalité  pour  traiter  avec  Landais  3 premier 
Miniftre  du  foible  Prince  , <Se  pour  l'engager  à 
livrer  Richmond.  Le  Miniftre  fut  allez  lâche 
pour  entrer  en  négociation.  Richmond  > en  ayant 
eu  avis 3 fuit  à temps  en  France  3 où  il  arriva 
au  moment  où  fes  ennemis  l’atteienoient. 

Richard  j défefpéré  d’avoir  manqué  fon  coup 
devint  plus  foupçanneux  & plus  cruel.  Lord 
Stanley  , qui  avoir  époufé  la  veuve  d’Edouard  IV 
lui  caufoit  un  violent  ombrage  : pour  s’alfurer 
de  fa  fidélité  , il  le  força  à lui  donner  fon  fils  em 
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otage  de  fa  conduite.  Il  réiolut  alors  de  fe 
défaire  de  la  Reine  , fon  époufe  , pour  fe  ma- 
rier à fa  propre  nièce  , alliance  dont  il  efpe- 
roit  tirer  de  grands  avantages.  Son  époufe  etoit 
la  veuve  du  jeune  Prince  de  Calles  quil  avoir 
fi  inhumainement  tué  à Tewksbury.  Ce  neft 
pas  un  fi  g ne  équivoque  de  la  barbarie  de  ce 
fiècle  que  d’y  voir  une  femme  époufer  1 afiafiin 
de  fon  premier  mari.  Punie  de  fon  ingrati- 
tude envers  fon  premier  epoux  ^ par  la  cruauté 
du  fécond  , la  Reine  mourut  accablée  de  mau- 
vais traitemens  , & plus  chagrinée  encore  de 
P indifférence  de  Richard.  Comble  de  joie  , il 
ad  relia  aufintôt  fon  hommage  à fa  nièce  ; 
mais  elle  rejetta  avec  horreur  les  proportions. 
Au  milieu  de  ram.ertume  que  lui  fit  éprou- 
ver ce  refus  , U reçut  la  nouvelle  que  Rich- 
mond croit  débarqué  à Milford  , dans  le  def- 
fe in  de  lui  ôter  la  couronne^  mais  ayant  appris 
qu’il  n’amenoit  avec  lui  que  2000  hommes  , 
il  fetnbla  d’abord  le  meprifer  , &c  nonna  fim- 
plement  des  ordres  pour  arrêter  fes  progrès. 
Richard  n’avoit  que  deux  bonnes  qualités  , le 
courage  l’expérience  clans  1 art  de  la  guerre. 
Ayant  fu  que  Richmond , à la  tète  de  fa  petite 
armée,  dirigeait  fa  marche  vers  Londres  , il  ré- 
iolut d’aller  à fa  rencontre  , <5c  de  terminer  cette 
querelle  par  une  bataille.  Richmond,  quoiqu in- 
ferieur en  nombre , ne  defiroit  pas  moins  un 
enûauement.  Les  deux  armées  fe  joignirent  dans 
la  plaine  de  Boiv/orth.  Aufii-tot  que  Ricnard 
apperçu  ion  ennemi , il  rangea  en  bataille 
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fon  armee  , compofée  de  plus  de  30000  hom~ 
nies  * il  donna  le  commandement  de  l’avant- 
garde  au  Duc  de  Norfolk  , & conduifit  lai— 
meme  le  corps  de  réferve  , la  couronne  fur  la 
tete  3 foie  pour  infpirer  du  refpeéf  a l’ennemi  , 
foie  peur  fe  faire  diftinguer  de  fes  propres  fcl- 
dats.  1 e Comte  de  Richmond  , inférieur  de 
moitié , rangea  egalement  fes  troupes  fur  deux 
lignes*  Le  Comte  d’Oxford  commandoit  la  pre- 
mière ; il  étoit  à la  tête  de  la  fécondé.  Lord 
Stanley  fe  porta  en  même  temps  de  coté  entre 
les  deux  années , & fon  frère  prit  vis-à-vis  le 
meme  pofee.  Richard  le  voyant  dans  une  fi- 
ruation  propre  à fe  réunir  à fort  gré  à l’une  ou 
a 1 autre  armée,  lui  envoya  ordre  de  le  joindre, 
ce  qu  il  reru  fa  : le  Roi  donna  aufli-tôt  l’ordre 
de  décapiter  le  fils  du  Lord  Stanley  , quil  gar- 
doic  comme  otage  ; mais  on  lui  perfuada  de 
différer  1 exécution  jufqif après  le  combat  3 il  l’ac- 


corda , Sc  fit  aufli-tôt  fonner  la  charge.  Les 
deux  armées  s’approchant  , il  en  partit  une  nuée 
de  flèches , & les  deux  premiers  rangs  fe  joi- 
gnirent bientôt.  Stanley  actendoit  ce  moment  j 
il  en  profita  aufli-tôt  pour  fe  joindre  à Rich- 
mond , & décider  ainfi  du  fort  de  la  journée. 
Richard  , voyant  ce  mouvement  , fe  précipita 
au  milieu  de  la  mêlée  , tandis  que  Richmond 
s avançait  pour  encourager  fa  première  ligne  , 
en  fe  métrant  à fa  tête.  Aufli-tôt  que  Richard 
Feut  apperçu ^ il  voulut  terminer  la  querelle  par 
un  coup  déçîfif , 6c  avec  une  furie  de  lion  , il 
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renverfa  toac  ce  qui  fe  préfentoit  devant  lui  , 
pour  aller  à fon  rival  ; il  renverfa  Fit- Brandon, 
Porte-Enfeigne  du  Duc  , qui  vouloir  l’arrêter. 
Jean-Cheney , ayant  pris  fa  place , eut  le  meme 
fort  y enfin  Richmond  fe  préfenta  pour  fe  me- 
furer  avec  lui  , mais  la  foule  les  fepara  bien- 
tôt. Richard  alors  fe  porta  d’un  autre  côté  pour 
animer  fes  troupes , mais  s’appercevant  que  par- 
tout elles  fuyoient , & voyant  que  c’en  étoit  fait 
de  fa  couronne  , il  s’élança  en  defefpere  dans  le 
plus  épais  de  la  mêlee , Sc  y trouva  une  mort 
plus  belle  que  fes  actions  ne  la  méritaient.  Après 
la  bataille  , on  trouva  fon  corps  confondu  dans 
un  monceau  de  cadavres,  prefque  nud,  couvert 
de  bleffures  , les  yeux  affreufement  étincelans. 
11  fut  jetté  fur  un  cheval  3 la  tête  pendante  d’un 
côté  & les  jambes  de  l’autre  , Sc  conduit  ainfi  a 
Leicefters.  On  l’expofa  deux  jours  à la  curiofite 
publique , puis  il  fut  enterre  fans  aucune  cere- 
monie. . 

Un  foldar  ayant  trouvé  la  couronne  de  Ri- 
chard fur  le  champ  de  bataille  , elle  fut  aufli-tot 
placée  fur  la  tête  du  vainqueur , &c  toute  1 armee  , 
comme  par  infpiration , cria  : longue  vie  au  Roi 
Henri.  Ainfi  finit  le  règne  fanglant  de  Richard  ; 
& 5 par  fa  mort , la  race  des  F lantagenets , qui  avoir 
poiTédé  la  couronne  pendant  330  ans , fut  eteinte. 
Ainfi  finit  la  querelle  des  Maifons  d York  &c 
de  Lancaftre  , qui , depuis  trente  ans  , défoloïc 
l’Angleterre  , & pour  laquelle  avoient  péri  puis 
de  ipo,oo o hommes  , foie  fur  le  champ  aô 
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bataille  , foit  par  les  mains  du  bourreau. 

Ces  diflèntions  avoient  réduit  ce  Royaume 
a 1 état  d’une  barbarie  fauvage.  Loix  , arts  , 
commerce  , tout  étoit  entièrement  négligé  & 
lac  ri  fié  à l’art  militaire  j aux  yeux  du  peuple, 
etre  conquérant , c’étoit  avoir  un  titre  de  dif- 
penfe  pour  toutes  les  vertus.  On  n’avoit  point 
d idee  d’un  Gouvernement  pacifique  , 8c  on 
croit  loin  de  donner  de  l'encouragement  à ceux 
qui  cultivoient  les  arts.  Enfin  , fi  l’on  met  à part 
leur  galanterie  pour  le  beau  fexe  , les  Anglois 
ciifFeroient  peu  des  anciens  habitans  de  l’ifie  , 
lorfqu’ils  fe  peignoient  le  corps.  Cette  galan- 
terie influoit  meme  fur  les  châtimens  qu’on 
mnigeoit  aux  femmes  ; elles  croient  exemptes 
des  peines  capitales , à moins  qu’elles  ne  fififent 
a cc nfe es  de  forcellerie.  Quant  au  Clergé  , il  croit 
toujours  féparé  du  corps  des  laïcs  par  fes  cou- 
tumes , fes  constitutions , fes  connoillances.  Il 
fe  gouvernoit  par  des  loix  civiles  , tirées  d’un 
code  des  Empereurs  Romains  , tandis  que  les 
laïcs  obcifioient  aux  coutumes  qui  leur  avoient 
etc  tranfmifes  par  la  tradition.  Le  Clergé,  quoi- 
qu  en  puiflent  dire  quelques  modernes,  enten* 
doit  8c  ecrivoit  bien  le  Latin  ^ les  laïcs  l’igno- 
roient,  8c  fe  bornaient  à apprendre  le  François, 
jorfqifils  votiloient  s’élever  au  plus  haut  degré 
ae  politeffe.  Le  Clergé  , comme  Corps , ne  prit 
jamais  parti  dans  les  guerres  civiles.  Peut-être 
n etoit  il  pas  fâché  de  voir  les  laïcs , qu’il  re- 
gardoit  comme  des  rivaux  , s’affoiblifiâns  par 
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leurs  divifions.  Enfin  , il  n’y  avoit  aucune  veftH 
parmi  les  individus , la  Nation  ^ comme  un  corps 
fiévreux  ^ écoic  dans  une  fermentation  6c  dans 
un  défordre  continuels.  Il  n’y  avoit  qu’une  guerre 
en  France , qui  put  mettre  de  l’intervalle  dans 
fes  accès  ; mais  à peine  étoit-elle  finie  5 que  le 
défordre  fembloit  renaître  dans  les  parties  inté- 
rieures de  la  conftitution , & produifoit  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
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Henri  VII. 


i486. 

1 el  écotc  1 état  de  la'  Nation  Angloife  3 lorf- 
que  le  Comte  de  Richmond  , qui  prit  le  nom 
de  Henri  VII  , vint  au  Trône.  C’eft  à cette 
époque  quon  voit  s’opérer  une  des  plus  grandes 
révolutions  que  l’Hiftoire  nous  ait  confervées. 
Une  Nation  orageufe  , ramenée  du  fein  du  dé- 
fordre  à une  iubordination  civile  , une  Arifto- 
cratie  infolente  & faétieufe , humiliée  , les  arts 
paifibles  3 devenus  les  delices  d’un  peuple  qui 
n’en  trouvoit  que  dans  les  armes  : étrange  mé~ 
tamorphofe  , qui  fut  le  fruit  uniquement  de  la 
clémence  , de  la  prudence  Sc  des  vertus  d’un 
feul  homme  ! en  un  mot , cette  époque  nous 
préfente  le  tableau  d’un  Gouvernement  entier  9 
prenant  une  nouvelle  forme  , & des  aétions  d’un 
Monarque,  qui  , s’il  ne  fut  pas  le  plus  grand  , 
fut  sûrement  le  plus  utile  de  ceux  qui  occu- 
pèrent le  Trône  de  la  Grande-Bretagne.  On  n’a 
vu  jufqu’ici  dans  cette  Hiftoire  que  les  traits 
groffiers  d’un  peuple  barbare  , obéiffant  avec 
regret  , & gouverné  par  le  caprice  ; une  poli- 
tique plus  rafinée  des  plans  mieux  concertés  , 
vont  s’offrir  a la  vue;  on  verra  la  fageffe  humaine 
fortir  de  cette  létargie  où  elle  fembloit  être  en- 
fevelie  depuis  treize  fiècles  , déployer  tous  fes 
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relïorts  pour  anéantir  la  férocité  naturelle  du 
peuple  , 8c  verfer  fur  lui  le  bonheur. 

Le  premier  pas  que  fit  Henri  en  montant  fur 
le  trône , fut  d’époufer  la  Princefie  Elifabeth  , 
fille  d’Edouard  IV.il  uniflfoit  par-la  les  intérêts, 
trop  long- temps  divifés  , des  Maifons  de  Lan- 
cadre  <5 c d’York*  mais,  de  peur  que  le  peuple 
ne  fu p po fat  qu’il  avoit  recherché  cette  alliance 
uniquement  pour  appuyer  fon  droit  à la  Cou- 
ronne , il  différa  la  cérémonie  de  fon  couron- 
nement pendant  deux  ans.  Il  fignala  les  pre- 
miers jours  de  fon  règne  par.  le  renouvellement 
de  ces  loix  qui  avoient  été  fi  long-temps  oubliées 
en  Angleterre.  On  avoit  paffé  fous  le  règne 
précédent , un  aéle  pour  pourfuivre  les  amis  6c 
les  partifans  5 cet  aâe  étoit  encore  en  vigueur  * 
6c  plusieurs  membres  du  Parlement  qui  dévoie 
l’anéantir,  y étoient  dénommés:  en  y reliant, 
ils  auroient  été  Juges  de  leur  propre  caufe  ; 
Heuri  s’y  oppofa  , 6c  les  obligea  de  s’abfenter 
de  la  Chambre  , jufqu’à  la  révocation  de  cet 
acte. 

Il  étoit  d’ufage , fous  les  règnes  précédens  , 
doter  la  vie,  6c  de  confifquer  au  profit  de  quel- 
que courtîfan , les  biens  des  perfonnes  décréditées 
8c  pourfuivies  , en  vertu  d’un  pare.il  a de.  Cet 
ufacre  entraînoit  deux  funeftes  conféquences  : il 
excicoit  d’abord  un  refientiment  éternel , & en 
enrichifiant  le  courtîfan  , il  le  rendoit  trop  puif- 
fant.  Le  Monarque  prudent  fuivit  une  autre 
méthode.  Il  confifquoit  les  biens  des  rebelles  3 
8c  les  réfervoit  pour  Pufage  de  la  Couronne. 
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Par-là  il  les  mettoit  hors  d’état  de  nuire  , Ôc 
fornfioit  les  neris  du  Gouvernement  , en  mul- 
tipliant fes  tréfors. 

La  plupart  des  malheurs  de  fes  prédécefleurs 
pouvoient  être  attribués  à l’indigence  de  la  Cou- 
ronne , ôc  à l’excellîve  opulence  de  la  Woblefle, 
Henri  fentit  aifément  que  l’argent  feu!  feroit 
pencher  la  balance  en  fa  faveur , ôc  en  confé- 
qtience  il  économifa , avec  une  fingulière  fruga- 
lité , les  nombreufes  confifcations  qu’il  prononça* 

Cette  avarice,  quand  elle  eft  fondée  fur  de 
pareils  motifs , n’eft  pas  feulement  pardonnable  , 
mais  elle  mérite  même  des  louanges } ce  n’eft  pas 
mefquinerie,  c’eft  fage  économie  (i) , & quelques 
éloges  que  donnent  les  Hiftoriens  à la  génerolîté  5 
c’eft  en  général  une  vertu  déplacée.  Leurs  libéra- 
lités font  toujours  le  fruit  des  fueurs  du  citoyen, 
pauvre,  induftrieux  , utile  } elles  ne  font  jamais 
répandues  que  fur  les  riches , les  hommes  puif- 
fans , les  intriguans , fur  cette  foule  de  ficophan- 
tes  ôc  de  flatteurs  , qui  infeélent  les  Cours, 

Henri  prit  fur  cet  article  le  contre-pied  de 
fes  prédéceifeurs  ; il  fit  peu  de  largefles  à fes 
courtifans;  mais  le  pauvre  partagea  iouvent  fes 
bienfaits.  11  procura  fouvenc  la  liberté  à tous  les 
prifonniers  de  fes  Etats , dont  les  dettes  n’excé-* 
doient  pas  40  sheiings  , en  payant  leurs  créan- 


(1)  L’-conomie,  envifagée  comme  un  moyen  Je  foulager  le 
fardeau  des  impôts  , efl:  cenainemenr  très-louable  ; mais  l’écono- 
mie d’un  Prince  a aufli  fon  côté  dangereux.  Sous  Henri  Vil, 
elle  prépara  le  defpotifme  de  fon  dis , en  le  rendant  ind^endanç 
4e  fon  peuple. 
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ciers  des  deniers  du  tréfor  royal  (i).  Son  éco- 
nomie le  mit  non  feulement  en  état  d’être  le 
bienfaiteur  des  pauvres , mais  encore  de  fatif- 
faire  lui-même  à tous  fes  engagemens.  11  rem- 
pli lloic  exactement  , & avec  la  ponctualité  là 
plus  ftriCte , les  emprunts  qu’il  faifoic  a la  Ville 
de  Londres  & à fes  fujetsj  Ôc  comme  fa  bonté 
le  leur  rendit  cher  , fa  bonne  foi  le  rendit  ref- 
pectable  au  dehors. 

Aulli- tôt  après  fon  mariage  avec  Elifabeth , 
il  fit  publier  une  amniftie  générale  pour  tous 
ceux  qui  voudroient  mettre  les  armes  bas  ; mais 
les  Seigneurs  qui  avoient  été  les  favoris  de  fon 
prédécelîeur , réfutèrent,  de  profiter  de  cette 
grâce.  Lord  Lovel  * Humbrey  & Thomas  Sta- 
tord  , fe  mirent  à la  têce|  des  rebelles.  Henri 
envoya  le  Duc  de  Bedford  pour  les  foumettre  , 
avec  ordre  de  leur  offrir  le  pardon  avant  d’ef- 
fayer  le  fore  des  armes.  Le  Duc  exécuta  fes 
inftruCtions  } mais  les  Lords  ne  voulurent  point 
fe  prêter  à aucun  accommodement.  Cependant 
Lord  Lovel , craignant  d’être  abandonné  par  les 
liens , s’enfuit  en  Flandres.  L’armée  des  révoltés, 
abandonnée  par  fon  Chef  , le  rendit , & obtint 
le  pardon  du  Roi.  Les  Staffords , qui  afiiégeoient 
alors  Worcefter  , ayant  appris  cette  nouvelle, 
cherchèrent  un  afyle  dans  une  Egliie  qui  n’avoic 

— — - — — » ■ — 1 - ■ - - 1 ^ 

(i)  Henri  fuivit  la  ma'cbe  d’Augude.  Augufte  enchaînoit  dou- 
cement le  peuple  , en  lui  diftribuatlt  du  bled  , en  lui  donnant 
le  repos  ; mais  Augulte  fut  remplacé  pat  Tibeie,  ôc  Henri  Vit 
par  Henri  VIII, 

aucuns 
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aucuns  privilèges  ; ils  y furent  arrêtés  : l’aîné 
rur  mis  a more  ; l’autre  obtint  fa  grâce. 

Le  peuple  avoit  acquis  dans  ce  long  enchaî- 
nement de  guerres  civiles , un  caraétere  fi  tur- 
bulent , que  nul  gouvernement  ne  pouvoit  le 
diriger,  & qu’il  étoit  bientôt  dégoûté  de  l'on 
Monarque  (1).  Une  révolte  étoit  à peine  appai- 
iee*  qu  une  autre  fembloit  naître  de  fei  cen- 
dres. Le  Roi  faifoit  garder  alors  dans  la  Tour 
un  hls  de'  ce  Duc  de  Clarence  qui  avoit  été 
ious  le  règne  d’Edouard , étouffé  dans  un  ton- 
neau de  malvoifie.  Ce  malheureux  jeune  hom- 
me , qu’on  appeloit  le  Comte-  de  Warwick 
avoit  depuis  long-temps  perdu  fa  liberté  : dans 
cette  fohtude , où  il  étoit  renfermé  depuis  fon 
enfance  , il  étoit  devenu  tout  à fait  étranger 
aux  hommes^  & aux  affaires.  Cet  infortuné 
parut  propre  à fervir  d’inftrument  pour  tromper 
e peuple.  Un  Precre  d’Oxford  avoit  formé  un 
certain  Lambert  Simnel  dans  l’art  de  contrefaire 
ie  jeune  Comte  , & l’avoit  inftruit  de  mille 
circonftances  relatives  à la  Cour  d’Edouard  afin 
de  le  rendre  propre  à ce  rôle.  Après  l’avoir’ bien 
endoanne  > il  part  pour  l'Irlande  , contrée  qu’ii 
regardoit  comme  le  théâtre  le  plus  propre  pour 
la  feene  qu  il  alloic  jouer.  Cette  comédie  eut 
tout  le  fuccès  qu’il  en  efpéroit.  Simnel  fut  reçu 
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& proclamé  Roi  d’Irlande  , & conduic  en  grande 
cérémonie  an  Château  , où  il  fut  traité  con- 
formément à fa  prétendue  naiflance.  ( 

Le  Roi  ne  put  s’empêcher  d être  frappe  à la 
nouvelle  de  cette  impofture,  parce  qu  il  vit que 
fa  belle  mère  étoit  à la  tête  de  l’intrigue.  H le 
rcfolut , dans  cette  crife  embaraflante  , à prendre 
l’avis  de  fon  Confeil , qui  le  détermina  à confi- 
ner la  vieille  Reine  dans  un  Monaftère.  Mais, 
pour  écarter  tout  foupçon  de  trabifon  d’une  per- 
sonne â laquelle  il  étoit  allié  de  h près  il  donna 
pour  prétexte  de  cette  détention  , la  faute 
qu’elle  avoir  faite  de  livrer  la  Prince  fie  fa  hile 
{ Richard.  Le  peuple  murmura  fuivant  fa  cou- 
tume ; mais  le  Prince  , infenlible  a fes  cris  , 
perhfta  dans  fa  réfolution  \ & la  Reine  refta  en 
prifon  jufqu'à  fa  mort , qui  n’arriva  que  quel- 
ques années  après.  Le  dernier  avis  du  Confeil 

fut  de  montrer  publiquement  le  Comte  de 
Warwick  , renfermé  alors  dans  la  Tour.  H tut 
donc  conduit  , cans  une  procefljon  foiemnelle, 
par  toutes  les  rues  de  Londres  jufqu  a i Pau  , 
où  une  grande  multitude  trou  aflemblee  pou 
1-  voir.  Nonobftant  cette  ceremonie  , 1 Irlande 
n’en  reconnut  pas  moins  fon  prétendu  Souve- 
rain. U fut  folemnellement  couronne  a Dublin  , 
en  préfence  du  Comte  de  Kildare  , du  Chan- 
celier & des  autres  Officiers  de  1 Etat.  Ces  im- 
poftures  étoient  très- fréquentes  alors  dans  routes 
les  contrées  de  l’Europe.  La  Lorraine  , Naples , 
le  Portugal , avoient  leurs  impufteuis,  qui  conu- 
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nuèrent  à les  tromper  pendant  long- temps,  fans  ' 
etre  découverts.  Dans  le  fait , les  habitans  de 
chaque  pays , confinés  dans  les  limites  de  leur 
territoire  , étoient  plongés  dans  une  fi  profonde 
ignorance  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  au-dehors, 
quil  n croit  nullement  difficile  de  les  tromper! 
oimnel , ayant  été  joint  par  Lord  Lovel  & quel- 
ques autres  Seigneurs  du  parti  des  mécontens , 
reiolut  de  paffier  en  Angleterre,  & débarqua  en 
Lamashire.  De  là  il  marcha  à York , efpérant  que 
tout  le  pais  fe  fouleveroit  à fon  paffiage;  mais  fon 
efpoir  fut  trompé  , & il  apprit  en  même  temps 
que  le  Roi  savançoit  avec 'des  forces  fupérieures 
pour  lui  livrer  bataille.  Le  fuccès  en  fut  tel  qu’il 
devoit  etre  prevu  : le  Comte  de  Lincoln  , qui 
commandoit  pour  Simnel , fut  tué , & lui- même 
tut  fait  prifonmer.  Henri  déploya  à cette  oc- 
cafion  fon  humanité.  Il  accorda  le  pardon  à 
Simnel , lui  donna  de  ltmploi  dans  Tes  Cuifi- 
•nes,  Je  nomma  quelque  temps  après  un  de  fes 
fauconniers,  pofte  ou  il  mourut.  Le  Prêtre  qui 

IWr  mitait  de  f„„  tôle  , fut  tenter™  Zt 
toute  la  vie.  1 

Jettons  à préfent  un  coup-d’œil  fur  la  France 
qui  «oit  depuis  fi  long-temps  le  tombeau  des 
Anglois  ou  cependant  ils  brîiloient  encore  de 
porter  la  guerre.  Henri  fentoit  depuis  long- 
temps la  futilité  des  conquêtes  fur  le  Continent, 
qui  n avoient  procuré  d’autres  avantages  à fa 
patrie , que  la  gloire  ftérile  de  conquérante.  Mais 
quoiqu  intérieurement  il  méprifât  des  triomphes 

i uneftes,  il  fut  obligé  , pour  gagner  la  faveur 
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du  peuple  , d’affeéter  de  les  aimer.  11  annonça 
donc  fouvent  qu'il  fe  preparoit  a enlever  ce 
Royaume  à celui  qu’il  inticuloit  1 ufurpateur , 
& à porter  la  guerre  dans  la  France;  mais  au 


fond  rien  n’étoit  fi  éloigné  de  fon  idee*  Em- 
ployant adroitement  les  négociations  8c  les  me- 
naces , il  mit  tout  en 
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divifion  dans  ce  Royaume  8c  laffoiblir.  C^uant 
aux  fecours  d’hommes  8c  d’argent,  il  en  con- 
noilfoit  trop  la  valeur  , pour  les  epuifer  , comme 
fes  prédécelfeurs , dans  des  projets  chimériques. 

Le  Parlement  cependant  ajouta  foi  a ce  projet, 
8c  lui  accorda  des  fubfides  considérables  ; mais 
il  étoit  plus  aifé  de  les  accorder  , que  de  es 
livrer.  Le  peuple  payoic  difficilement  les  taxes  ; 
celles  que  les  fubfides  obligèrent  d’impofer , oc- 
cafionnèrent  quelques  révoltes.  Le  Duc  ( e or 
thumberland  fut  tué  dans  une  de  ces  emeutes. 
Le  Roi  punifloit  févérement , mais  le  fang  n ap- 

paifoit  point  les  féditions  (r)>-  _ 

On  auroit  ctu  que  le  mauvais  fucces  de  1 im- 
pofture  de  Simnel  eût  dégoûté  les  impofteurs 
de  difputer  le  Trône  à Henri  ; cependant  li  en 
parut  encore  un  fur  la  fcène.  U lui  fut  fuièue 
par  la  vieille  DuchelTe  de  Bourgogne  , faut 
d’Edouard  IV.  Elle  déteftoit  le  Monarque  An- 
glois , & elle  vouloir  le  détrôner  , à quelque 
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Si  foirs  cet  &fpe£fc , les  rebelles  netoient 
Traducî , 
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prix  que  ce  fût.  Pour  y réuffir , elle  jetta  les 
yeux  fur  le  fils  d un  Juif  Flamand  , nommé 
Pierre  ^Varbeck  , plus  connu  fous  le  nom  de 
de  Perkins.  Il  étoit  bienfait , avoir  des  grâces, 
de  l’efprit  ; il  étoit  propre  en  un  mot  au  rôle 
que  la  Duchelle  vouloir  lui  faire  jouer.  Elle 
répandit  le  bruit  que  le  jeune  Duc  d’York , 
qu  on  croyoit  avoir  ete  étouffé  à la  Xour  par 
les  ordres  de  fon  barbare  oncle  , avoir  échappé 
à fa  fureur  > qu’il  exiftoit  encore.  Perkins  écoic 
ce  jeune  Prince  } il  en  avoic  lage.  On  le  forma 
bien  au  perfonnage  qu’il  devoir  jouer.  Quand 
on  le  crut  fuffifamment  inftruit , on  le  fie  pa- 
roirre  dans  le  monde.  11  débuta  par  la  Cour 
de  France,  Le  Prince  qui  y régnoit  , Cuvant 
1 efprit  de  tous  fes  predeceffeurs  , s’empreffa  de 
féconder  cette  femence  de  divifîon.  11  accueillît 
1 impofteur  , mais  enfuite  il  l’éloigna  à la  prière 
d’Henri.  Perkins  fe  réfugia  en  Bourgogne.  La 
DuchefTe  joua  d’abord  la  comédie  : elle  cria  à 
1 impoffure  , enfuite  elle  le  reconnut  pour  fon 
neveu  , 8c  lui  donna  un  train  convenable  à fa 
nailfance.  Sa  Cour  devint  alors  l’afyle  de  tous  les 
Anglois  mécontens;  il  y en  avoir  beaucoup.  L’éco- 
nomie de  Henri  défoloic  les  courtifans  diffipateurs. 
Ceux  qui  lui  avoient  rendu  fervice  , fe  plaigni- 
rent de  n avoir  pas  été  allez  récompenfés.  Enfin  il 
y avoitune  foule  d’aventuriersquibrûloient  défaire 
cclore  une  nouvelle  révolution  pour  s’y  enrichir. 

Henri  cherchoit  à la  prévenir.  Il  publia  par- 
tout les  preuves  de  la  mort  du  jeune  Duc  , il 
fit  même  punir  de  mort  fes  bourreaux.  Il  cher- 
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cha  enfuite  à pénétrer  le  fecret  de  la  comédie 
qu’on  jouoit  en  Bourgogne  , &:  y réuffit.  Fer- 
ions avoir  pour  confident  le  Chevalier  Clifford  , 
qui  connoiffoic  à fond  le  myftère.  Henri  le 
gagna.  Clifford  lui  révéla  non-feulement  le 
fecret  de  la  naifTance  de  Perkins,  & de  fou 
éducation  , mais  encore  les  noms  de  tous  les 
partifans  qu’il  avoit  , 8c  qui  dévoient  le  porter 
fur  le  rrône.  Quel  fut  Fétonnement  de  Henri  , 
de  voir  fur  la  lifte  les  noms  de  ceux  qu’il  croyoit 
fes  amis  , de  fes  plus  proches  pareils.  Tel  étoit 
le  grand  Chambellan  , frère  du  Lord  Stanley. 
Il  l’avoit  comblé  de  faveurs.  Indigné  de  fon 
ingratitude  , 8c  décidé  à faire  un  exemple  écla- 
tant, il  le  fit  arrêter  & juger.  11  fut  condamné 
à mort  8c  exécuté.  Henri  ne  crut  pas  devoir,  dans 
cette  confpiration , fuivre  fon  fyftême  de  clémence. 
II  avoit  pour  principe  de  pardonner  à tous  ceux 
qui  , par  conviétion  des  droits  de  la  Maifon 
d’York,  prenoient  les  armes  contre  lui  (i); 
mais  il  étoit  implacable  pour  tous  ceux  que  le 
défit  feul  de  changement  portoit  à la  révolte. 

Perkins  cependant  fit  plufieurs  tentatives  pour 
débarquer  en  Angleterre  , 8c  y exciter  une  ré- 
volté. il  fe  préfenta  fucceffivement  dans  les  Com- 
tés de  Kent , puis  en  Irlande  , & enfin  en  EcofTe. 
Jacques  III  régnoit  dans  cette  dernière  contrée. 
Il  leva  une  armée  pour  féconder  Perkins  \ il 
efpcroit  que  tous  les  partifans  de  la  Maifon 

(i)  On  auroît  bien  du  fuivre  ce  principe  pour  les  partifans  du 
Prétendant  en  1745.  U effc  celui  de  la  raifon  3c  de-  Tenuité.  Note 
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d'York  fe  joindroient  à lai.  Trompé  dans  Tes 
efpcrances , il  fie  bientôt  fa  paix  avec  Henri , & 
abandonna  l’impofteur. 

Une  nouvelle  occafion  plus  favorable  , parut 
fe  préfenter  pour  lui.  Les  habitans  de  Cor- 
nouailles , fatigués  des  impôts  , s’étoient  ré* 
voltés.  Ils  formèrent  un  corps  d’armée  , mar- 
chèrent vers  Londres  , commandés  par  Lord 
Andley.  Il  fe  1 ivra  lin  fanglant  combat  aux  portes 
de  cette  Ville.  Les  rebelles  furent  battus.  Le 
Prince  renvoya  dans  leurs  pays  ceux  qui  fur- 
vécurent , &c  fie  exécuter  le  Lord.  Cette  modé- 
ration ne  fit  aucune  impreflion  fur  Tefprit  des 
vaincus;  au  lieu  de  retourner  chez  eux  , ils  firent 
offrir  la  Couronne  à Perkins  , qui , prenant  le 
nom  de  Richard  IV  , fe  mit  â leur  tête.  Henri  , 
eh  apprenant  cecte  nouvelle  , fe  crut  sûr  de  fa 
proie.  Il  fit  marcher  fon  armée  contre  fon  rival. 
Celui-ci , perdant  tout  courage  , fe  réfugia  dans 
un Monaftère  Henri  lui  accorda  fon  pardon , Sc  le 
fit  mettre  a la  Tour , d’où  il  s’échappa.  Reprisenco- 
re  , il  fut  mis  a mort  , fur  la  preuve  qu’il  avoir 
tramé  une  nouvelle  confpiration  contre  le  Prince. 

Le  règne  de  Henri,  quoiqu’il  fût  très-modéré, 
ne  fut  qu’un  enchaînement  de  révoltes  5c  d’exé- 
cutions. Ce  qui  diminue  l’horreur  de  ces  der~ 
nières  , c’eft  que  la  juftice  y préfidoir.  Tout 
criminel  de  haute  trahifon  étoic  jugé  fuivant  les 
îoix  ôc  par  fes  Pairs  ; 5c  on  doit  la  juftice  à 
Henri  de  dire  qu’il  n’influa  jamais  fur  l’opinion 
des  Juges. 
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v oyons  aduellement  dans  Henri4,  ce  qui 
mérite  davantage  notre  admiration  , l’ ami  de 
la  paix , le  politique  le  plus  confommé.  Aucun 
Prince  n aima  la  paix  plus  que  lui , & c’eft  aux 
tentatives'  qu’il  fit  pour  reprimer  l’inclination 
guerriere  de  fes  fujets  qu’il  dut  en  partie  leur 
ingratitude.  Le  préambule  ordinaire  de  Tes  Traités, 
portoit  que  quand  Jefus  Chrift  delcendie  fur  la 
terre,  les  Anges  chantèrent  la  paix , que  quand 
/ il  quitta  ce  monde,  il  lui  légua  la  paix  ; il  n’eut 
aucune  ambition  pour  étendre  fa  puilfance,  ex- 
cepté par  des  alliances  St  par  fa  fageffe  j St  c’elt 
par-là  qu’il  fe  rendit  plus  formidable  à fes  voi- 
fins  que  fes  prédéceffeurs  par  leurs  vidoires  ; 

car  Henri  étoit  redouté  de  tous  les  Rois  fes 

».  . 

rivaux. 

Il  eût  toujours  deux  points  principaux  en 
vue,  l’un  d’abaifier  la  NobleiTe  Sc  le  Clergé, 
St  l’autre  d’adoucir  la  férocité  du  peuple  Sc  de 
l’élever.  Ce  fut  l’ambition  des  premiers , St  l’a- 
veugle dépendance  du  dernier,  qui  cauferent 
tous  les  troubles  des  règnes  précédents.  Chaque 
noble  comptoic  un  certain  nombre  de  fujets  fur 
lefquels  il  avoir  un  pouvoir  abfolu , St , fuivant 
le  befoin,  il  pouvoir  en  engager  une  foule  d au- 
tres à fe  joindre  à lui  dans  fa  révolte  & fa. 
défobéiffance. 


t 
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Il  confidera  d’abord  qu’en  donnant  à ces  petit* 
Monarques  le  pouvoir  de  vendre  leurs  Domaines* 
droit  qu’ils  n’a  voient  pas  auparavant,  c’étoit  af- 
foiblir  beaucoup  leur  pouvoir.  Avec  cette  idée  il 
palTa  un  a&e  par  lequel  il  accordoit  à la  No- 
blelfe  , le  pouvoir  d’aliéner  fes  polfellions.  Cette 
loi  plut  infiniment  aux  Communes.  Elle  ne  fut 
pas  même  défagréable  aux  Nobles  , à qui  elle 
fournifloit  une  relfource  prompte  pour  fuppléer 
aux  excès  de  leur  prodigalité  & pour  fatisfaire 
leurs  Créanciers.  Le  coup  ne  tomba  que  fur  leur 
poftérité  , & ils  étoient  trop  ignorans  pour  pré- 
voir un  dommage  éloigné. 

Son  premier  plan  fut  d’empêcher  qu’ils  ne 
donnaient  leur  livrée  à plufieurs  centaines  de 
leurs  valfaux,  qui  leur  fervoient  comme  de  troupes 
réglées  , 8c  qui  étoient  toujours  prêtes  à mar- 
cher à l’ordre  de  leur  maître.  Par  un  aéte  palfé 
fous  ce  régné,  il  fut  défendu  fous  peine  d’amende 
de  faire  porter  la  livrée  par  d’autres  que  fes 
domeftiques , 8c  Henri  maintint  cette  loi  avec 
la  plus  grande  rigueur.  Bacon  nous  raconte  que 
ce  Roi  allant  un  jour  faire  une  vifite  au  Comte 
d’Oxford , fut  reçu  avec  toute  la  fplendeur  8c  la 
magnificence  imaginable j prêt  à s’en  aller,  il 
vit  en  haie  un  grand  nombre  de  domeftiques , 
habillés  de  riches  livrées.  Le  Roi  furpris  s’écria: 
quoi,  Milord,  tous  ces  gens-là  font-ils  vos  do- 
meftiques ? Le  Comte  ne  s’appercevant  pas  du 
delfein  du  Roi , lui  répondit  en  fouriant  que 
c’étoit  feulement  des  hommes  qu’il  payoit  pour 
lui  faire  honneur  en  pareille  occafion.  A ces 
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mots  le  Roi  [s’arrêta  & dit  :Ma  foi,  M’iord  , je 
vous  remercie  pour  m’avoir  fi  bien  traité  , mais 
je  ne  puis  pas  iouifnr  qu’on  s’écarte  des  Loix , 
mon  Avocat  général  vous  parlera  \ l’hiftorien 
ajoute  que  le  Roi  le  condamna  à une  amende 
confidérable  pour  cette  tratisgrefiion  du  btatut. 

On  a déjà  oblervé  quel  mauvais  ufage  on 
faifoit  des  Monafteres  6c  d’autres  endroits  con- 
facrés  au  culte  de  la  religion  , en  les  faifant  fervir 
d’afile  a une  foule  de  criminels  qui  s’y  refugioient. 
Le  Clergé  réclamoit  ce  privilège  comme  un  droit 
inconteltable  j ces  lieux  refpectables  étoient  de- 
venus la  demeure  des  meurt1. iers,  des  voleurs 
6c  des  confpiraceurs.  Les  forciers  6c  les  nécro- 
manciers,  étoient  les  feuls  qui  ne  pouvaient  pas 
jouir  de  l’imp  nité,  que  ces  afilts  offroient  au 
crime  } air.fi  les  crimes  réels  étoient  favorifés  , 
lorlqu’on  ôtoit  toute  efpece  de  faveur  a ceux 
dont  les  crimes  n’étoient  qu’imaginaires.  Henri 
employa  tout  fon  pouvoir  pour  obtenir  du  Pape 
1 abolition  de  ces  afiles  , mais  ce  fut  en  vain 5 
tout  ce  qu’il  put  gagner  fut,  que  les  filoux, 
voleurs  & meurtriers,  enregiftrés  comme  appar- 
tenant au  fanâuaite,  qui  commettraient  de  nou- 
veaux délits  , 6c  s’y  réfugieraient,  feroient  dans 
ce  cas  cirés  de  l’Eghfe  & livrés  à la  juftice. 

Henri  , par  politique  , fe  piquoit  de  la  plus 
grande  foumilïion  pour  tous  les  Decrets  du 
Pape  , 6c  montroit  le  plus  grand  refped  pour 
le  Clergé;  mais  il  ne  fut  jamais  guidé  par  eux 
dans  la  plus  fimple  aéîion.  Le  Pape  fut  li  bien 
trompé  par  fou  attachement  apparent  a 1 Eglile  , 
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<}u’un  jour  il  l’invita  à renouveller  les  croifa- 
des  pour  le  recouvrement  de  la  Terre  fainte: 
La  réponfe  d’Henri  mérite  d’être  rappellée  : il 
aflura  fa  fai  nteté  qu’aucun  Prince  Chrétien  n’é- 
toit  plus  emprefle  que  lui  d’entreprendre  une 
expédition  fi  glorieufe  & fi  néceffaire,  mais  que 
comme  fes  Etats  étoient  fort  éloignés  de  Conf- 
tantinople , il  feroit  mieux  de  s’adrefifer  aux  Rois 
de  France  & d’Efpagne  pour  avoir  leur  fecours,  8c 
qu  alors  il  iroit  lui  même  fe  joindre  à euxaufiftoc 
que  tous  les  différends  entre  les  Princes  chrétiens 
feroient  finis.  C etoit  d la  fois  un  refus  honnête 
8c  un  reproche  indirect.  Henri  avoit  vu  les 
confequences  fatales  qui  réfultoient  pour  les 
Princes  d’avoir  des  favoris , & c’efi:  pourquoi  il 
réfolut  de  n’en  jamais  avoir;  il  exclut  même 
de  fon  Confeil  Privé  tous  ceux  qui  , par  leur 
titre  ou  leur  fortune  , auroient  pu  entreprendre 
de  le  gouverner  au  lieu  d’exécuter  fes  inten- 
tions. Son  Confeil  fut'Compofé  de  particuliers 
qui  avoient  affez  de  favoir  8c  de  fageffe  pour 
donner  des  avis,  mais  qui  n’avoient  ni  influence 
ni  l’ambition  de  gouverner. 

Pendant  qu’il  étoit  occupé  à abaifler  la  No- 
bleffe  & le  Clergé  , il  mettoit  en  ufage  tous 
les  moyens  propres  à étendre  les  privilèges  du 
peuple.  Sous  les  règnes  précédens  il  étoic  fur  de 
îouffrir  de  quelque  côté  qu’il  fe  battît,  s’il  avoit 
le  malheur  de  perdre  la  viétoire;  cetre  perfpec- 
tive  rendoit  chaque  parti  défefpéré  au  fein  de 
la  guerre  civile,  & fur  la  caufe  de  ces  terribles 
malfacres  qui  fouillèrent  l’Angleterre.  Pour  les 
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prévenir  à jamais,  Hençy  fit  paffer  un  a&e  pat* 
lequel  il  fut  arreté  que  perfonne  ne  feroit  accufée 
ou  flétrie  pour  fécourir  le  Roi  régnant,  ou  même 
celui  qui  étoit  alors  fur  le  trône  y ( i ) ce  judicieux 
ftatut  fervoit  à réprimer  le  goût  des  guerres  ci- 
viles y puifqu’alors  la  multitude  devoit  prendre 
naturellement  les  armes  pour  le  parti  qui  offroit 
une  fûreté  parfaite  , même  en  cas  de  défaite. 
Mais  les  plus  grands  efforts  du  Roi  tendoient 
à perfectionner  les  arts  mécaniques  Sc  augmenter 
le  Commerce.  Ils  dévoient  infenfiblement  intro- 
duire parmi  le  peuple  un  efprit  de  liberté  & le 
dégager  de  la  dépendance  de  la  NobleflTe.  Avant 
cette  heureufe  époque  , toutes  nos  villes  furent 
bâties  près  de  quelque  château  fort  qui  fervoit 
de  réfidence  â un  Seigneur  & où  Ton  renfermoit 
encore  toute  efpece  de  criminels.  U y avoir  auffi 
une  garnifon  , ou  un  certain  nombre  d hom- 
mes armés  , dont  la  fubfiftance  dépendoit  de  la 
bienfaifance  du  Seigneur.  Le  voifinage  attiroit 
les  artifans  , les  pourvoyeurs , les  marchands  en 
détail  qui  fe  fixoient  dans  quelque  endroit  voi- 
fin  , pour  fournir  au  Seigneur  5c  à toute  fa  fuite 
ce  qui  leur  étoit  nécefiaire  ; les  fermiers  5c  les 
laboureurs  bâtifioient  leur  maifon  dans  le  meme 
voifinage,  pour  être  protégés  contre  les  nom- 


(i)  Ce  ftatut  auroit  bien  dû  être  fuivi  lors  des  deux  révolutions 
qui  {invitent  ; on  n’auroit  pas  verfé  tant  de  fang  fur  les  echaffauds. 
Il  peut  être  pardonnable  d’en  répandre  iur  le  champ  de  bataille  * 
pour  faire  triompher  fa  cau(e;  mais  de  quelque  côte  que  loic  la 
victoire  ou  la  juftice , convient-il  de  mettre  a mort } de  iang  trotd, , 
le  citoyen  qui  ne  veut  pas  fe  fousnettre  au  parti  triomphant  ï 

Note  du  Tradutt . 
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breufes  troupes  de  voleurs  qui  fe  cachoient  le 
jour  dans  les  bois  & infeftoient  les  campagnes 
dans  la  nuit.  Henri  tacha  d’éloigner  les  habitans 
des  villes  d’un  pareil  voifinage  en  les  invitant  à 
choifir  des  lieux  plus  propres  au  Commerce  ; il 
entreprit , par  fon  exemple  , de  leur  faire  aimer  la 
frugalité  8c  l’économie  , qui  eft  la  vie  8c  famé 
de  l’induftrie  5 8c  jamais  il  n’oublia  les  droits 
du  Commerce  datas  tous  les  Traités  qu’il  fit 
avec  les  Princes  étrangers. 

A cette  époque  l’Univers  fembloit  tendre  à 
fon  amélioration.  La  Suède , la  France , l’Efpagne , 
avoient  des  Monarques  qui  encourageoient  8c 
protégeoient  les  arts;  les  Portugais  avoient  dou- 
blé le  Cap  de  Bonne-Efpérance , 8c  Colomb  avoir 
fait  la  découverte  de  l’Amérique.  Henri  , à leur 
imitation , donna  des  Patentes  à quelques  Mar- 
chands de  Briftol  8c  à des  Portugais  , pour  faire 
de  nouvelles  découvertes  ; mais  le  hafard  lui 
procura  le  moyen  d’augmenter  le  commerce  ari- 
de là  de  fes  efpérances.  Le  Roi  8c  la  Reine  d’Ef- 
pagne  , après  avoir  terminé  heureufement  la 
guerre  avec  la  Hollande  , s’en  retournant  dans 
leurs  Etats  5 furent  jettés  par  une  tempête 
fur  les  côtes  d’Angleterre.  Auffî-tôt  que  Henri 
fut  leur  arrivée  , il  les  reçut  avec  les  marques 
de  la  plus  fincère  amitié  , 8c  du  refpeét , penfant 
alors  qu’il  pourroit  tirer  avantage  de  ces  adcidens 
pour  fes  fujets.  11  les  traita  donc  avec  une  fplen- 
deur  qui  n’étoit  aucunement  analogue  à fes  prin- 
cipes; 8c  y pendant  qu’il  leur  procurait  toute  es- 
pèce d’amufetnens  , il  conclut  un  Traité  de 
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commerce  , qui , même  jufqua  ce  jour  , a été 
avantageux  à l’Angleterre. 

Ce  fut  alors  que  Henri  jouit  de  fes  travaux, 
en  voyant  enfin  fon  pays  civiüfé  , le  peuple 
payant  les  taxes  fans  murmure,  la  Nobleffe  dans 
la  fubordination , les  loix  feules  infligeant  les 
punitions  , les  villes  éloignées  des  Châteaux  , 
le  commerce  s’étendant  chaque  jour  , les  étran- 
gers , ou  craignant  l’Angleterre  , ou  délirant 
fon  alliance  , ôc  1 efprit  de  faétion  entièrement 
éteint  par- tout.  Il  étoit  en  paix  avec  toute  l’Eu- 
rope , & il  avoir  accordé  un  pardon  général  à 
tous  fes  fujets.  Tel  étoit  l’état  des  chofes , lorf- 
quil  mourut  d une  goutte  montée  dans  l’eftomac , 
âgé  de  cinquante- deux  ans  , après  en  avoir  régné 
vingt-deux.  Depuis  le  temps  d’Alfred  , l’Angle- 
terre n’a  voit  pas  eu  un  tel  Roi.  Il  rendit  fes  fu- 
jets puiflans  ôc  heureux.  Il  opéra  un  plus  grand 
changement  dans  fon  Royaume,  qu’il  n’étoit 
poffibie  de  l’attendre  dans  un  ‘ fi  court  efpace  de 
temps.  S il  eut  un  défaut , ce  fut  d’avoircommen 
cé  fon  règne  avec  une  économie  , qui , avec  1 âge , 
fe  convertit  en  avarice.  On  peut  ,,  à la  vérité , 
I excufer  de  cette  apparence  de  défaut , puifqu’il 
namafloit  1 argent  que  pour  le  tréfor  public  y 
le  coffre  royal  étoit  alors  le  feul  tréfor  de  l’E- 
tat , & étoit  riche  ou  pauvre , en  raifon  de  l’é- 
tat des  finances  du  Prince. 


LETTRE  XXIX. 


Henri  VIII. 

1 5°9* 

Jamais  Prince  ne  monta  fur  le  trône  dans  un 
concours  de  circonftances  auffi  favorables  que 
Henri  VIII.  Son  père  lui  lailloit  un  Royau- 
me padible  , des  Miniftres  prudens  , des  tréfors 
confidérables  } toutes  les  fadions  étoient  éteintes , 
6c  toutes  les  branches  de  la  famille  royale  fe 
réunilloient  en  fa  perforine.  Du  côté  paternel  , 
il  écoic  de  la  Maifon  de  Lancaftre  ; 6c  , par  fa 
mère,  il  defeendoit  de  celle  d’York.  11  étoic  en 
paix  avec  toute  l’Europe , & fe$  fujets  deve- 
noient  de  jour  en  jour  plus  puilfans  6c  plus 
riches.  Le  commerce  6c  les  arts,  introduits  en 
Angleterre  fous  le  règne  précédent  , y paroif- 
foient  fort  accueillis , fort  cultivés.  Le  jeune 
Roi  étoit  bel -homme  , habile  dans  les  arts  li- 
béraux, 6c  aimé  de  fes  fujets.  Son  père,  qui 
étoic  favant  , lavoir  lui- même  fi  bien  inftruit 
dans  toutes  les  fciences  connues  alors,  qu’il  étoic 
parfaitement  verfé  dans  la  Théologie  à Page  de 
dix-huit  ans. 

Malgré  ces  préfages  heureux  , on  ne  doit  pas 
s attendre  à lire  l’hiftoire  d’un  bon  Prince  : tous 
ces  avantages  étoient  des  dons  de  la  nature  , 
de  la  fortune  ou  de  fon  père.  Avec  tous  ces 
heureux  taiens , Henri  Viii  manquent  de  deux 
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grandes  qualités  néceffaires  pour  former  tout 
bon  caradère,  la  fageiïe  & la  vertu.  Le  fçavoir 
qu’il  polfédoit  , fi  Ion  doit  l’appeler  ainfi  , ne 
fervit  qu’à  enflammer  fon  orgueil  , fans  ré- 
primer fes  affedions  vicieufes.  L’amour  de  fes 
fujets  , qui  ne  fe  manifeftoit  que  par  leur  adu- 
lation , fervit , comme  un  autre  météore  , à l’é- 
garer. Au  lieu  d’employer  fes  immenfes  richefles 
pour  le  bien  de  (on  peuple^  ou  pour  augmenter 
fon  propre  pouvoir  , il  les  lit  fervir  à fes  débauches 
ou  à fatisfairela  rapacité  des  miniftres  de  fes  plai- 
firs.  Heureux  encore  , fi  fes  fautes  fe  fuflenc 
bornées  à ce  point } mais  il  devint  tyran  ; 8c 
quoique  le  fuccès  ait  couronné  fesdelfeins,  tout 
honnête  homme  fera  révolté  des  moyens  qu’il 
employoit  pour  les  exécuter. 

Le  premier  ade  d’injuftice  qu’il  commit , fut 
de  pourfuivre  en  juftice  Empfon  8c  Dudley  , 
deux  Juges  que  fon  père  avoit  nommés  pour 
juger  des  cas  de  trahifons  , &:  pour  lever  des 
taxes  proportionnées  à 1 offenfe.  Leur  conduite 
fut  examinée  , mais  on  ne  put  rien  trouver  qui 
put  porter  à une  convidion.  On  produifit  alors 
une  fauffe  accufation  : ils  furent  convaincus  d’a- 
voir confpiré  contre  le  nouveau  Roi  , & furent 
condamnés  à être  décapités , ce  qui  fut  auflî- tôt 
exécuté.  Ces  deux  Juges,  quoique  fans  motif  (i), 
avaient  été  long-temps  haïs  du  peuple , ils  ne 


(i)  Le  peuple  a un  motif  légitime  de  haïr  tout  ce  qui  s’écarte  du 
coins  ordinaire  des  loix,  toute  commiilion  particulière.  L’Hiftoire 
pi'ouveque  p^efque  tous  les  Coin  miliaires  ont  été  les  irsftrumens 
des  vengeances  perfonnelle?  des  Princes  ou  des  Miniftres. 

faifoient 
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faifoient  cependant  qu'exécuter  les  loix  contre 
les  criminels  3 8c  au  lieu  de  les  priver  de  leur  vie  ils 
ne  leur  croient  que  leur  forrune.  Cette  injuftice , 
dans  laquelle  le  Prince  n’avoit  eu  d’autre  ^uide 
que  la  haine  8c  les  cris  du  peuple  , fut  luivie 
dune  folie,  qui  , quoique  encore  plus  agréable 
au  peuple,  lui  fut  beaucoup  plus  funefte.  L’ef- 
prit  de  chevalerie  8c  de  conquête  n’étoit  pas 
encore  entièrement  éteint  ; la  Nation  Françoife 
étoit  toujours  un  objet  d’envie,  8c  Henri  réfoluc 
encore  une  fois  de  réclamer  la  couronne  de 
France.  Ce  fut  en  vain  que  fes  vieux  8c  prix— 
dens  Confeillers  lui  objectèrent  que  des  conquê- 
tes^ dans  le  Continent  ne  feroient  que  préjudi- 
ciables au  Royaume  , 8c  que  i’Ângiecerre  5 par 
fa  fituation  , n ctoit  pas  oeftinee  à être  un  lim- 
pire  fort  ctendu.  Souid  a toutes  obfervanons  ^ 
ôc  peut-être  infpiré  par  îa  voix  du  peuple  , le 
jeune  Roi  réfolut  de  conduire  une  armée  dans 
ce  Royaume.  Le  relui  tac  de  la  campagne  fut 
une  victoire  inutile  8c  un  triomphe  frivole.  Les 
François  s’enfuirent  fans  fe  battre.  Les  deux  Rois 
conclurent  une  trêve  , 8c  Henri  s’en  retourna 
chez  lui  pour  diffiper  dans  des  folies  plus  tran- 
quilles les  grandes  tommes  que  ton  père  avoir 
amalfees  pour  des  projets  bien  diticre ns. 

Mais  , pendant x qu  il  couroit  de  plaifrs  eu 
plaifiîs  5 il  etoit  necellaire  q-u’il  eût  un  Almiftre 
favori , qui  voulut  prendre  foin  du  Royaume; 
il  fe  trouva  bientôt  une  perfonne  convenable 
pour  répondre  à fes  intentions  ; c étoit  le  fa- 
meux Cardinal  Woifey.  Comme  une  grande 
' Tomt  l $ 
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partie  de  ce  règne  fut  fon  ouvrage,  fon  hifioire 
peut  avec  quelque  taifon  entrer  dans  celle  de 
fon  Maître.  Thomas  Wolfey  croit  le  fils  d’un 
Gentilhomme  dTpfwich  , 8c  non  pas,  comme  on 
le  croit  communément  , le  fils  d’un  Boucher.  Il 
fut  envoyé  fi  jeune  à Oxford  , qu’il  fut  Bache- 
lier à l’âge  de  quatorze  ans  , 8c  fut  dès  ce  mo- 
ment appelé  l’enfant  Bachelier,  Il  s’éleva  par 
degré  à différens  emplois , jufqu’à  ce  qu’il  fût  fait 
Reéteur  de  Lymington  , par  le  Marquis  de  Dor- 
fet , dont  il  avoit  inftruit  les  enfans.  Il  jouiffoit  à 
peine  de  fa  nouvelle  dignité  , qu’un  juge  de  paix 
le  mit  aux  fers  pour  s’être  enivré , 8c  avoir  excité 
une  querelle  dans  une  foire  voifine.  Cette  dif- 
grace  néanmoins  ne  retarda  pas  fon  avance- 
ment ; il  s’éleva  toujours  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
enfin  chargé  de  négocier  le  mariage  d’Henri  V III 
avec  Marguerite  de  Savoye.  Cette  Ambaffade 
lui  valut  le  Doyéné  de  Lincoln  ; 8c  ce  fut  alors 
qu  Henri  le  choifit  pour  fon  favori , 8c  lui  con- 
fia l’adminidration  des  affaires.  A peine  fut- il 
introduit  à la  Cour  , qu’il  devint  Confeiîler 
privé.  En  cette  qualité  , il  eut  occafion  de  s’a- 
vancer dans  les  bonnes  grâces  du  Roi , qui  le 
trouvoit  tout-à-la-fois  fournis  8c  entreprenant. 
Wolfey  fe  prètoit  à toutes  les  folies  des  libertins 
de  la  Cour  , 8c  fa  maifon  étoit  le  théâtre 
des  plaifirs  criminels  du  Roi.  Pour  un  Mo- 
narque auffi  foible  8c  aufli  vicieux  que  Henri, 
de  pareilles  qualités  étoient  infiniment  précieu- 
fes } & Wolfey , créé  premier  Miniftre  , gou- 
verna tout  le  Royaume  à fa  famaifie.  Le  peuple 
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vit  avec  indignation  la  baffe  corxiefcendance  du 
nouveau  Favori  pour  fon  Roi  5 8c  fon  arrogance 
vis-a-vis  de  la  Manon.  Depuis  long-temps  il 
regardoit  avec  envie  & indignation  l’indolence 
vicieufe  8c  la  fplendeur  fcandaleufe  du  Cler- 
gé (1).  La  grandeur  de  Wolfey  ne  fit  qu  aug- 
menter fa  haine  pour  un  Corps  qui  n’étoit  déjà 
que  trop  l’objet  de  fon  mépris. 

W^olfey  avoit  quelques  talens  pour  le  minif- 
' rer^  5 mais  fes  défauts  les  effaçoient  ; il  étoit  ex- 
eeffi veinent  vindicatif,  ambitieux,  8c  d’un  orgueil 
infupportable.  Parmi  les  preuves  que  nous  avons 
de  fon  ambition  ^ on  peut  citer  celle  d’avoir  afpiré 
a la  Papauté  ? Ferdinand  , alors  Empereur  d’Alle- 
magne , lui  promit  fon  appui,  ce  qui  attacha 
conféquemmenr  ce  Miniftre  Anglois  plus  étroi- 
tement à l’Empereur.  Ce  Monarque  étoit  alors 
en  guerre  avec  la  France.  L’Angleterre  étoit  fol- 
licitée  des  deux  côtés.  Il  étoit  de  l’intérêt  de 
FAnglererre  d’être  paifible  fpeâatrice  de  la 
querelle , & de  laiffer  des  rivaux  s’affoiblir  par 
leurs  combats  5 cependant  Wolfey  préférant  fon 
propre  intérêt  à celui  de  fa  patrie  & de  fon 
maître , s’engagea  dans  une  ligue  contre  la  France; 

O y 


(1)  Ce  fut  dans  le  quatorzième  fiè*le  que  les  Evêques  Anglois 
commencèrent  a s introduire  dans  le  Miniftère , ce  qui  en  fit  fou- 
vent  des  fripons  & des  fcélérars . & les  rendit  moins  rcfpeâable» 
aux  yeux  du  peuple.  Les  Rois  les  préféroiem  , parce  que  n’ayant 

point  ae  pollente , ils  étaient  cenfés  devoir  moins  volet.  Et  dans 
les  temps  de  trouble,  les  Prélats  Miniftres  ne  rifquoient  pas  tant 
que  les  laïcs , parce  que , fuivant  les  loix , aucun  Ecclélîaftique  ntf 
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mais  bieivtot  après  mourut  le  Pape  \ 8c  TEm  * 
pereur  manqua  à fa  promefle.  Wolfey  , pour  s’en 
venger  , engagea  fon  maîrre  à changer  de  parti 
&:  à affifter  la  France  contre  Ferdinand. 

Une  victoire  , plus  glorieufe  qu’utile,  rem* 
portée  fur  les  Ecoflois  , modéra  les  mécontente- 
mens  du  peuple  pendant  la  mauvaife  adminiftra- 
tion  de  ce  Favori  eccléfiaftique.  Cette  victoire  fut 
remportée  par  le  Comte  de  Surray , fur  Jac- 
ques IV  , Roi  d’Ecofie;  la  bataille  fe  donna  a 
floddenfield.  Les  Ecoflois  perdirent  la  fleur  de 
leur  Nobleiïe  , 8c  le  Roi  y fut  tué. 

Les  fuccès  ont  toujours  arrêté  les  murmures 
des  Anglois.  Aucune  nation  n’endure , auffi  bien 
qu’elle , un  revers  que  couvre  une  vaine  gloire. 
Wolfey  j élévé  au  rang  de  Cardinal  , devint 
chaque  jour  plus  puiflant  & plus  jaloux  du 
pouvoir.  Le  Pape  , connoiflant  fon  afcendant  fur 
Je  Roi,  le  créa  fon  Légat  en  Angleterre.  Le 
deflein  du  Pontife  étoit  de  s’en  fervirpour  épuifer 
le  royaume  d’argent,  fous  le  prétexte  de  l’em- 
ployer dans  une  guerre  contre  les  Turcs  ; mais, 
dans  le  vrai , pour  en  remplir  fes  propres  coffres. 
Il  fervoit  fi  bien  en  cela  la  Cour  de  Rome,  qu’il 
fut  fait  Légat  pour  la  vie  * il  étoit  à la  fois 
Légat,  Cardinal , Evêque  , premier  Miniftre  8c 
poflefleur  d’un  grand  nombre  de  Bénéfices. 
N’étant  cependant  pas  encore  fatisfait  , 8c 
défirant  des  charges  plus  élevées  j il  obtint 
du  Pape  une  bulle  , qui  lui  donnoit  le 
pouvoir  de  faire  des  Chevaliers,  des  Comtes  3 
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de  légitimer  les  bavards , de  donner  des  dégrès 
dans  les  Arts , les  Loix,  la  Médecine  & la  Théo- 
logie  , & d’accorder  toutes  efpeces  de  difpenfes. 
Tant  d’orgueil  & de  pouvoir  ne  pouvoir  qu’of- 
fenfer  la  Noblelïe , mais  aucun  Seigneur  n’ofa 
braver  fon  indignation , tant  on  redoutoit  fon 
caradere  vindicatif.  Le  Duc  de  Buckingham, 
fils  de  celui  qui  avoir  perdu  la  vie  fous  le  re°ne 
de  Richard  III,  fut  le  feul  qui  eut  allez  de  fer- 
rnete^pour  s en  plaindre.  Ses  menaces  vinrent 
bientôt  aux  oreilles  de  V^olfey,  qui  ne  tarda  pas 
à accufer  le  Duc  de  haute  trahifon  ; l’accufation 
portoit  qu’il  avoir  confulté  un  difeur  de  bonne 
aventure  y concernant  fon  droit  de  fuccéder  au 
trône , Sc  qu  il  affeâoit  de  fe  rendre  populaire  ( i )• 
Ce  n’étoit  qu’un  bien  foible  prétexte  pour  ôter  la 
vie  à un  Seigneur,  dont  le  pere  étoit  mort  en 
défendant  le  dernier  Roi  5 cependant  il  fus 
condamné  à mourir  comme  coupable  de  hauts 
trahifon.  Lorfquele  grand  Sénéchal , en  pronon- 
çant contre  lui  la  fentence,  dit  le  mot  de  traître , 
le  malheureux  pnlonnier  11e  put  s’empêche1*  de- 
s’écrier  : Milord,  je  ne  fuis  point  un  Litre',  & 
je  vous  pardonne  fincerement  ce  que  vous  avez 
fait  contre  moi.  Quant  à ma  vie  , je  ne  crois 
pas  qu  elle  vaille  la  peine  que  je  la  demande  ;• 
puille  le  ciel  vous  pardonner  & avoir  pitié  de 
de  moi.  Il  fut  exécuté  à Tower-hilî. 

Tout  homme  jufte  doit  fentir  la  plus  haute 

(1)  Ceft  l’accufation  favorite  fous  un  Prince  defpote.  Ce  fus- 

m*  Z C0Stre  TJuafea  ' & ^ lui  viu 
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indignation  pour  une  punition  fi  peu  méritée* 
Sous  le  dernier  règne,  ceux  qui  périrent  par  h 
main  du  boureau  , étoient  réellement  coupa- 
bles y mais  ici  nous  voyons  périr  un  Seigneur 9 
feulement  parce  qu’il  méprifoit  un  Miniftre 
orgueilleux  & defpote  (i).  C’eft;  la  cruauté  des 
jugemens  portés  contre  l’innocence  , & non  pas  le 
nombre  d’exécutions  faites  dans  un  régné  , qui 
diftingue  le  Monarque  tyrannique  d’avec  le  Mo- 
narque clément  : peut-  être  il  y eut  plus  d’exécu- 
tions fous  Henri  VU  , que  fous  fon  fuccefleür;  6c 
cependant  le  premier  étoit  un  Prince  jufte  & hu- 
main , le  dernire  un  defpote  ôc  un  tyran  impi- 
toyable. 

Toutes  les  richeffes  immenfes  du  dernier 
Roi  5 furent  totalement  difiipées  dans  un  luxe 
frivole  3 dans  des  parties  de  débauches  , ou  pour 
des  traités  inutiles  de  des  expéditions  infruc- 
t ne u fes  (i).  Woliey  fut  rinftrumenc  dont  le  Roi 
fe  fervic  pour  avoir  de  l’argent  quand  il  coin- 
mène  a à en  manquer  ; & celui-  ci  l’extorqua  fous  le 
nom  de  bienveillance  ; pourvu  que  le  Roi  en  eût3 
il  ne  s’inquiécoit  point  par  quels  moyens  il  étoit 
levé.  Cependant  fon  Miniftre  rencontra  quelques 


(î)  Le  Cardinal  Woliey  étoit  auiîi  vindicatif  & cruel  , que 
fut  depuis  le  Cardinal  de  Richelieu.  Les  célibataires  ambitieux  font 
plus  cruels  que  ceux  qui  fon:  mariés,  par  la  raifon  que  toute  l ‘ef- 
fervescence de  Parue  fe  porte  fur  le  feul  point  de  l’ambition.  La 
cruauté  duc  doubler  encore  j quand  s’y  joignoit  Porgueil  de  !s 
Prélature,  Note  du  Traducteur. 

(%}  Pareil  événement,  à îa  tnott  de  Henri  IV  , en  France.  Se.f 
tréfors,  amalLés  par  l’économie  de  Sully  , furent  diffipés  en  moins 
d’un  an.  Une  expérience  Confiance  apprend  que  les  Rois  ne  doin 
Irène  quMsre  égfaome*  8c  ngn  pas  ayfre.î,  Note  du.  Tradu0„ 
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oppofitions  en  impofant  ces  contributions  for- 
cées. Ayant  exigé  un  fublide  conlidérable  du 
Clergé,  il  b’adrelfa  enfuite  aux  membres  de  la 
chambre  des  Communes,  qui  11e  lui  accordèrent 
que  la  moitié  de  ce  qu’il  demandoit.  Le  Car- 
dinal fut  fort  ofîenfé  de  leur  économie  , 3c 
délira  qu  on  l’écoutât  dans  cette  chambre  j mais 
comme  cela  auroit  altéré  la  forme  de  la  conf- 
titurion  de  cet  augufte  corps  , ils  répondirent 
que  perfonne  , excepté  les  membres  , ne  pou- 
voit  y être  admis  pour  parler.  Ce  fut  la  pre- 
mière tentative  faîte  dans  ce  règne  pour  rendre 
le  Roi  maître  des  débats  du  Parlement.  Wolfey 
le  premier  fraya  le  chemin  , 3c  , malheureufe- 
ment  pour  le  royaume  , le  Roi  n’encherit  que 
ttop  fur  fon  plan. 

Wolfey  fut  bientôt  après  élevé  à de  plus  gran- 
des dignités  ; il  étoit  à la  fois  Archevêque 
d’Yorck  , Evêque  de  Durham,  Abbé  de  Saint* 
Alban  , Cardinal , Légat  pour  la  vie  , grand 
Chancelier  d’Angleterre  , premier  Miniftre  & 
Favori  y recherché  ou  craint  par  toutes  les  Puif- 
fances  de  1 Europe,  il  entreprit  alors  plu»  ouver- 
tement  de  rendre  le  Roi  indépendant  de  fon 
Parlement,  3c  leva  tout-a-Ia-fois  le  fubfide  qu  ils 
avoient  accordé  pour  quatre  ans , 3c  qui  ne  de- 
voir être  paye  qua  quatre  époques  différentes» 
Le  pauvre  qui  etoit  le  plus  vexé  par  le  calcul , 
fe  plaignoit  hautement } mais  Wolfey  méprifoit 
fes  plaintes , fur  de  l’approbation  du  Roi  & de 
la  protedion  du  Pape. 

Cette  adion  ne  eonduifitqua  de  plus  grandes.» 

Si 
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Wolfey  étoit  trop  orgueilleux  pour  fouffrîr  un 
retas  de  la  chambre  des  Communes  , & il  fe 
détermina  à lever  des  impôts  par  la  feule  autorité 
du  Roi.  C’étou  violer  la  grande  Charte,  6c  le 
peuple  retufa  abfolument  de  (e  ioumetcre  à cec 
impôt*  Une  rébellion  générale  étoit  prête  à 
éclater.  Le  Roi  s’appercevant  quelles  croient  les 
conféquences  des  moyens  précipites  du  Cardinal, 
s’excul'a  lur  ce  quil  avo  t agi  (ans  fon  autorité  ; 
mais  en  même  temps  il  demanda' une  bienveil- 
lance du  peuple  , ce  qui  n’étoit  qu’un  artifice 
pour  extorquer  de  1 argent  fous  un  nom  différent. 
Le  peuple  pénétra  l’artifice  du  Roi  , 6c  des  Citoyens 
de  Londres  refuferent  de  donner  la  bienveil- 
lance demandée.  Leur  exemple  fuc  fuivi  par  la 
campagne  \ le  mouvement  parodiait  général. 
Le  Roi , appréhendant  les  (uites  s’il  perfiftoit  dans 
fa  demande,  jugea  plus  a propos  de  la  tétrades: 
pour  le  moment , 6c  d’attendre  une  oçcafion  plus 
favorable  (i). 

Vous  trouverez  à cette  époque,  le  peuple 
opprimé  d’une  manière  différente  , que  lous  les 
règnes  qui  précédèrent  celui  de  Henri  Vil.  Dans 
les  premiers  temps  fa  mifere  provenoit  des  li- 
cences de  la  Noblefie;  fous  ce  régné,  elle  tiroit 
fa  fourçe  des  ufurpations  du  Roi.  Avant  que 
Henri  eût  établi  un  juffe  équilibre  dans  le  Gou- 
vernement , le  peuple  fe  déchargeoit  (ouvent  des 
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(i' C’efl:  ainfi  que  ce  Minière,  tout  à-la-fois  ambitieux  Sc  in»* 
gonddéré  , failou  perdre  à ion  Maître  l’eflitne  5c  le  refpeft  de  U 
JNUùoa  i fuite  prefque  inévitable  d’une  adniiniftracion  tyranniques 
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taxes  par  une  infurre&ion  j mais  à prelenr  qui 
Henri  avoic  détruit  cet  équilibre,  le  peuple  étoi: 
obligé  de  payer  des  taxes  qui  n 'étaient  poin: 
dues.  En  un  mot,  il  paroitloit  alors  aulli  mifé- 
rable  , qu’a  l’époque  où  fou  reftaurateur  l’avoir 
tiré  de  l’anarchie.  Un  Roi  arbitraire  , un  Pape 
avare,  un  Favori  vindicatif,  un  Clergé  luxu- 
rieux , tout  confpiroit  pour  l’accabler  , & ce- 
pendant pendant  tout  le  règne  il  n’y  eut  point 
de  rébellion.  Le  Roi  ne  dut  pas  ce  calme  à 
la  juftice  de  fon  adminiftration  ou  à l’amour  de 
fes  Lu  jets  ; mais  la  prudence  de  fon  prédécelfeur 
caufa  leule  fon  bonheur  ôc  fa  tranquillité  (i). 


(î)  On  étoit  accoutumé  à goûter  le  repos , on  craignît  de  le 
perdre.  Dans  le  cours  d’une  guerre  civile  , on  craignoic  moins 
les  effets  d’une  révolté  > que  ceux  d’une  taxe  ou  de  i’oppreflion  , 
paice  qu’on  étoi c familiarité  avec  les  infurreétions.  Dans  la  paix 
l’imagination  du  citoyen  paffbie  lui  groflit  les  maux  de  la  guerre, 
il  aime  mieux  payer , que  de  s’y  expoi'er.  Noie  du  Trjd, 
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Comme  dans  une  famille  les  fautes  Se  llm- 
pertmence  des  domeftiques  font  fouvent  attri- 
buées a leurs  maîtres  5 de  mçme  dans  un  Etat  3 
les  vices  Se  1 infolence  des  favoris  rejailliffènt 
juftement  fur  le  Roi  qui  les  protège.  L’orgueil 
de  Woifey  etoit  grand  5 mais  les  riche  fies  étoient 
encore  plus  confidérables  j de  3 pour  avoir  un 
prétexte  d amafier  de  pareilles  foinmes  5 il  en- 
treprit de  fonder  deux  nouveaux  Collèges  à 
Oxford , pour  lefquels  il  recevoir  chaque  jour 
des  dons  du  Roi  Se  du  Papefi).  Pour  exécu- 
ter ce  plan  3 il  obtint  le  pouvoir  de  fuppri- 
mer  piuheurs  Monaftères  3 Se  d'en  convertir  les 
fonds  au  profit  de  ces  nouvelles  fondations, 
Quehes  que  pufient  être  les  raifons  du  Pape  3 
pour  lui  accorder  ces  privilèges , rien  ne  pou- 
voir etre  plus  fatal  aux  intérêts  du  Pontife  \ car 
Henri  apprit  à imiter  par  la  fuite  ce  qu’il  avoir 
vu  faire  3 fans  crime  ou  fans  danger^  par  un 
de  fes  fujets. 

Jufqu’ici  l’adminiflration  des  affaires  avoir  été 


(r>  Il  eft  peu  d’inftitutions  publiques  faites  par  des  Minières 
ambitieux,  qui  n’aient  fervi  a cacher  ou  les  déprédateurs  du  tré- 
for  public  j ou  leurs  vices.  Augulle  leur  en  a d tous  tracé  la  voie. 
Pour  feduire  Je  peuple  , ildécoroît  Rome  des  plus  fuperbes  era- 
beliiÆèmens.  V.  Tacite.  Note  du  Traduèl, 


HENRI  VIII. 

* 

conduite  par  Wolfey  feul  , car  le  Roi  oublioit 
dans  les  bras  de  fes  maître(Tes_,  tomes  les  plaintes 
de  la  Nation  , 3c  le  Cardinal  entretenoit  fou 
ignorance  dans  la  vue  de  conferver  fa  propre 
autorité  ; mais  il  approchoit  du  moment  qui 
alloit  mettre  fin  à ion  pouvoir  illimité.  Une 
révolution  des  plus  extraordinaires  & des  plus 
importantes  > qui  aient  jamais  fixé  l’attention  de 
l’homme  , étoit  prête  à éclater.  Mais  3 pour  avoir 
une  idée  claire  de  cette  grande  réformation  , 
il  efl:  nécefiaire  de  prendre  une  légère  idée  de 
Fétat  de  l'Eglife  en  i 5 17  , & obferver  par  quels 
moyens  , contradictoires  en  apparence  la  pro- 
vidence produit  d’heureux  évènemens. 

L’Eglife  (1)  de  Rome  paroiflfoit  avoir  oublié 
depuis  long-temps  la  conduite  de  l’Eglife  pri- 
mitive. Les  Papes  éroient  fouvent  à la  tête  de 
leurs  armées  , combattant  pour  leurs  Etats  avec 
les  armes  de  la  Chair  3 ou  profanant  par  une 
cruelle  politique  la  fainteté  de  leur  carac- 
tère \ ils  avoient  épuifé  les  tréfors  des  autres 
Royaumes  fous  les  plus  ridicules  prétextes.  Les 
Cardinaux  3 les  Prélats  3c  les  autres  principaux 
Eccléfiaitiques  3 vivoient  3c  éroient  fervis  comme 
des  Princes,,  3c  quelques-uns  d’entre  eux  polfé- 
doient  huit  à neuf  Evêchés  à la  fois. 

Quant  au  Clergé  inférieur  3 tous  les  Ecrivains  y 
tant  Cathohqnes  que  Proteftans  3 fe  récrioienr 


(1)  Cette  hilaire  de  la  réforme  elt  écrite  par  un  Proreftant;  en 
la  traduifâiK , ,on  ne  fe  permettra  pas  d’y  rien  changer,  JYare  du 
TraduU, 
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contre  fa  morale  relâchée.  Ses  membres  entrete- 
noient  publiquement  des  maî  trefles , & léguoienc 
à leurs  bâtards  tout  ce  qu’ils  pouvoient  épargner 
fur  leurs  pîaifirs,  ou  extorquer  des  pauvres.  Ou 
voit  encore  , dit  un  élégant  Auteur  , le  tefta- 
ment  d’nn  Evêque  de  Cambray  , dans  lequel 
il  met  d’un  coté  une  certaine  'fomme  pour  les 
bâtards  qu  il  a déjà  eus  ^ 8c  pour  ceux  que  ^ par  la 
bénédiction  de  Dieu  , il  peut  encore  avoir.  Dans 
plufieurs  provinces  de  l’Angleterre  8c  de  l’Al- 
lemagne 3 le  peuple  obligeoit  les  Prêtres  d’avoir 
des  concubines  5 afin  que  les  laïcs  puflfent  pofifé- 
der  plus  sûrement  leurs  femmes  ; pendant  que 
le  pauvre  payfan  & l’artifte  laborieux  voyoient 
les  fruits  de  leurs  travaux  enlevés  * non  pas 
pour  vêtir  ni  foutenir  leur  propre  famille  3 mais, 
pour  fournir  au  luxe  de  ces  hommes  qui  les 
infultoient  de  les  méprifoient. 

Mais  les  vices  du  Clergé  11’étoient  pas  plus 
grands  que  fon  ignorance.  Un  très-petit  nom- 
bre entendoit  la  MeiTe  en  latin.  Ils  étoient  fort 
occupés  â perfécuter  les  forciers  8c  à exorcifer 
les  poficdés.  Mais  ce  qui  augmenta  davantage  la 
haine  du  peuple  contre  lui  5 c'étoit  de  les  voir 
vendre  les  pardons  8c  les  abfolutions.  Suivant 
un  tarif  arrêté  5 un  Diacre  5 un  Sous-Diacre  3 
qui  auroit  aflafiiné  ? étoit  abfous  de  fon  crime  s 
8c  il  pouvoir  pofféder  trois  Bénéfices  5 en  payant 
vingt^écus.  Un  Evêque  5 un  Abbé  , pouvoit  com- 
mettre un  afiafiînat  pour  dix  livres.  Chaque 
crime  avoir  un  prix  fixe , & les  abfolutions  étoient 
données  , non  pas  feulement  pour  les  crimes 
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déjà  commis  , mais  aufiî  pour  ceux  que  l’on 
pourroic  commettre  par  la  fuite. 

Il  s’éleva  à la  fin  un  homme  qui  s’annonça 
comme  le  réformateur  de  ces  abus.  Ce  fuc 
le  fameux  Martin  Luther.  Léon  X étant  oc-* 
cupé  à faire  bâtir  l’Eglife  de  S.  Pierre  a Rome  , 
dans  l’année  1519,  voulant  fe  procurer  promp- 
tement de  l’argent  , avoit  expédié  des  commit- 
fions  pour  vendre  des  indulgences  : par-tout  il 
y avoit  des  bureaux  ouverts.  La  commiffion  pour 
vendre  des  indulgences  fut  accordée  aux  Domi- 
nicains , quoique  les  frères  Auguftins  eufifent  été 
jufques-là  en  poffeiïion  de  les  diftribuer.  Martin 
Luther , Moine  Auguflin  3 fut  indigné  de  voir 
transférer  a un  autre  Ordre  la  vente  des  indul- 
gences. Il  commença  à montrer  fou  indignation  , 
en  prêchant  contre  leur  efficacité.  L’oppoficion 
qu’il  éprouva , le  conduific  plus  loin  qu’il  n’avoic 
d’abord  intention  d’aller,  &,  après  que  le  voile  fuc 
levé,  il  continua  & examina  rautoricé  du  Pape.  L© 
peuple  , Jas  de  la  tyrannie  des  Prêtres,  écouta 
avec  plaifir  fes  difcours  , & le  défendit  contre 
l’autorité  de  l’Eglife  de  Rome.  Frédéric  , Elec- 
teur de  Saxe , iumomme  le  Sage , le  protégea 
ouvertement.  Luther  alors  déclama  contre  le 
nombre  des  Sacremens  enfeignés  par  l’Eglife 
de  Rome  , les  reduific  d abord  de  fepc  à trots , de 
enfuite  à deux.  De-là  il  examina  la  dodrine’  de 
la  tranffiibftantiation  , s’éleva  concre  le  Purga- 
toire & les  dangereufes  conféquences  du  célibat 
parmi  le  Clergé. 

Le  Pape  envoya  fes  Bulles  contre  Luther,  & 
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les  frères  Dominicains  firent  brûler  fes  livres.  Lu- 
ther maltraita  les  Dominicains  , 8c  brûla  hardi- 
ment dans  les  mes  de  Wirtemberg  la  Bulle  du 
Pape.  Dans  le  meme  temps  la  difpute  s’enflam- 
ma des  deux  cotés  par  écrit.  Luther , quoique 
combattu  par  le  Pape  5 les  Cardinaux  8c  tout 
le  Corps  du  Clergé  foutint  feul  avec  fuccès 
fa  caufe,  dont  il  démontra  la  vérité.  Si  nous  exa- 
minions à préfent  fes  ouvrages , nous  les  trouve- 
rions ridicules.  Mais  Luther  n’avoir  à combattre 
que  des  ignorans  , 8c  , quoiqu’il  écrivît  mal , fes 
adverfaires  écrivoient  encore  plus  mal.  Ses  opi- 
nions s’inculquèrent  dans  Le! prie  du  peuple,  plutôt 
par  la  fermeté  8c  la  persévérance , que  par  la  force 
du  raifonnement  , ou  la  beaucé  des  idées  , 8c 
aucun  homme  n’eut  plus  d’intrépidité  8c  de  per- 
févérance  que  Luther. 

C’étoit  la  deftinée  de  Henri  VIII  d’  être  un 
des  champions  qui  parurent  dans  cette  difpute. 
Son  pète  , qui  lui  avoir  donné  l’éducation  d’un 
fçavant  ^ lui  permit  d’apprendre  la  Théologie, 
fcience  à laquelle  fe  réduifoient  toutes  les  con- 
noiffances  du  temps.  11  voulut  donc  donner  au 
monde  une  preuve  de  fes  talens  dans  ce  genre  j 
8c  en  conféquence  il  pria  le  Pape  de  lui  accorder 
la  permiifion  de  lire  les  ouvrages  de  Luther  5 
défendus  alors  fous  peine  d’excommunication. 
Ayant  obtenu  ce  qu’il  defiroit^  le  Roi  publia  la  dé- 
fenfe  des  fept  Sacremens  d’après  S.  Thomas  d’A- 
quin. Il  y montra  quelques  connoiflances  en 
Théologie,  quoiqu’on  penfe  que  Wolfey  dirigea 
fa  plume  en  cette  occafion.  Son  ouvrage  étant 
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fini  à la  hâte  , il  l’envoya  au  Pape  pour  être 
approuvé.  Le  Pape , ravi  de  fon  éloquence  &; 
de  fon  érudition  , compara  cet  ouvrage  à ceux 
de  S.  Auguftin  ou  de  S.  Jérôme  j 8c  donna  à Henri 
le  titre  de  défenfcur  de  la  Foi , ne  foupçonnant 
pas  qu’il  alioit  bientôt  devenir  le  plus  terrible 
ennemi  de  l’Eglife  de  Rome. 

Outre  ces  caufes  qui  contribuoient  à rendre 
la  Cour  de  Rome  odieufe  , la  politique  enoffroit 
d’autres.  . Clément  VII  5 qui  avoit  fuccédé  à 
Léon  , 8c  hérité  de  l’animofité  qui  exiftoit  entre 
l’Empereur  8c  les  Papes  , lui  déclara  la  guerre; 
il  fuccomba  8c  fut  emprifonné  dans  le  Château 
de  S.  Ange , où  il  fut  gardé  avec  treize  Cardi- 
naux  enfermés  pour  fa  rançon.  Comme  les  de- 
mandes de  l’Empereur  étoient  exorbitantes , Henri 
entreprit  de  négocier  pour  le  Pape  , 8c  conclut 
v un  Traité  en  fa  faveur.  Mais , dans  le  même 
temps  , Clément  gagna  fes  gardes  , eut  le 
bonheur  d’échapper  de  fa  prifon  5 & lailFa  le 
Traité  imparfait  ; mais  il  envoya  à Henri  une 
lettre  de  remerciement  pour  fa  négociation.  La 
conduite  de  l’Empereur  montra  à Henri  que  le 
Pape  pouvoir  être  injurié  fans  crainte  ; & celle 
du  Pape  ne  manifefta  pas  fa  fainteté , & cette 
infaillibilité  à laquelle  les  Pontifes  prérendent. 
Néanmoins , comme  Henri  avoit  obligé  le  Pape  , 
il  fuppofa  qu il  pouvoit  compter,  dans  toutes 
les  circonftances  , fur  fa  reconnoifîance. 

Ce  fut  dans  cette  fituation  de  l’Eglife  &• 
de  la  Cour  de  Rome , que  s’ouvrit  une  fcène 
nouvelle  , qui  devoir  changer  tout  le  fyltême 
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de  l’Europe.  Henri  étoit  marie  depuis  dix-him 
ans  avec  Catherine  d’Aragon  , qui  avoir  été 
amenée  de  l’Efpagne  pour  époufer  fon  frère  aîné, 
le  Prince  Arthur  , mort  quelques  mois  après  fon 
mariage.  Henri  avoir  eu  tiois  enfans  de  cette 
Prince  lie  , dont  un  vivoit  encore.  Elle  étoit  fort 
eftimee  à caufe  de  fa  vertu  Ôc  fes  qualités  aima- 
bles } &:  , quoique  le  Roi  ne  fentît  pas  une  paffion 
réelle  ni  pour  les  qualités  de  fon  efprit , ni  pour 
les  charmes  de  fa  perfonne*,  il  relia  cependant 
long-tems  avant  de  faire  éclater  fon  mépris. 
Il  couroit  de  beauté  en  beauté} fon  rang  8c  fon 
autorité  ne  le  laiiToient  pas  foupirer  long-temps 
auprès  d’elles.  Il  y avoir  alors  parmi  les  filles 
d’honneur  de  la  Reine  ^ la  fille  d’un  Gentil- 
homme de  diftinélion  , nommé  Anne  de  Bon- 
len.  Sa  beauté  furpaffoit  tout  ce  qui  avoit  paru 
jufques-là  dans  cette  Cour  voluptueule.  Ses  traits 
croient  réguliers  , doux  8c  féduifans } fa  taille 
çlégante  5 quoique  au-deilous  d’une  grandeur 
ordinaire}  mais  fon  efprit  8c  fa  vivacité  furpaf- 
foient  de  beaucoup  les  agrémens  de  fa  per  fon  ne. 
Le  Roi  la  vit  , l’aima  , fit  phffieurs  tentatives 
inutiles  pour  l’engager  à fatisfaire  fa  paffion  cri- 
minelîe.  Anne  de  Boulen  n’y  vouloit  confentir 
que  fous  le  fceau  du  mariage.  Cet  obftacle 
paroiffioit  infurmontable.  Henri  cependant  en- 
treprit de  le  lever.  La  Renie  lui  étoit  devenue 
odieufe  , & , pour  accélérer  fon  divorce  , il  pré- 
tendit que  fa  confcience  lui  reprochoit  d’avoir 
fi  long  temps  vécu  en  incelte  avec  la  Reine, 

qui  avoir  été  d’abord  la  femme  de  fon  frère. 
À II 
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etoit  aifé  de  voir  que  c’étoit  feulement  un 
prétexte  pour  couvrir  fou  motif  réel  ; il  avoir 
lui-meme  folliciré  vivement  fon  mariage  avec 
Catherine  ; il  avoir  vécu  avec  elle  dix-huit  ans 
ians  icrupule;  il  avoir  l’approbation  du  Pape  pour 
cette  alliance  ; on  favoit  tout  cela , mais  per- 
sonne nofoit  ni  divulguer  ni  cenfurer  la  paffion 
du  Prince.  Pour  faire  réuilîr  fon  projet , Henri 
euf  recours  à Clément  VII , qt/lui  avoir  des 
igations , & duquel  il  arrendoic  une  prompte 
condefcendance  à fe s délits.  Il  le  fupplia  d’a- 
neannr  a Bulle  du  dernier  Pape  , qui  lui  avoit 
permis  d epoufer  Catherine  , & de  la  déclarer 
contraire  aux  loix  divines  & humaines.  Clément 
ut  alors  dans  le  plus  grand  embarras.  La  Reine 
Catherine  croit  la  tante  de  l’Empereur  , qui  l’a- 
voir dernièrement  fait  prifonnier  , & dont  il 
craignoit  de  rallumer  le  relfentiment  en  faifant 
un  outrage  auffi  grand  à fa  proche  parente, 
bailleurs  il  ne  pouvoir  pas  déclarer  illicite  la  Bulle 
de  fon  predecelTeur , fans  détruire  entièrement 
J infaillibilité  des  Papes.  D’un  autre  côté  , Henri 
émit  fon  proteéteur  & fon  ami  • l’Angleterre 
euoit  une  mine  inepuifable  pour  lui  ; & le^Roi  de 
rance  > quelque  temps  auparavant,  avoit  obtenu 
une  bulle  de  divorce  en  une  circonftance  à peu 
près  emblable.  Dans  cette  perplexité,  il  pe„fa 
que  la  meilleure  manière  étoit  de  traîner  l’affaire 
en  longueur  par  une  négociation  adroite.  Il  ar- 
gumenta , temponfa  , promit,  fe  rétraéta  & dif- 
puta  efperant  que  la  paffion  du  Roi  ne  fe  fou- 

nendroit  pas  pendant  le  long  efpace  d’une  cm> 

U orne  Jç 
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trovetfe  eccléfuftique  : il  fe  trompa.  Henri  avoir 
appris  à argumenter  aufii  bien  que  lui , 6e  trouva 
ou  altéra  plufieurs  textes  de  l’Ecriture , pour  fa- 
vonfer  Tes  opinions  8c  fa  palfion.  A fes  argu- 
mens  il  ajouta  des  menaces  , qui  probablement 
eurent  une  plus  grande  influence.  Le  Pape 
étoit  convaincu  que  les  Anglols  n etoient  déjà 
que  trop  difpofés  à fe  fouftraire  à l’obéiflance 
du  Saint-Siège , & que  , s’il  perfiftoit  dans  fon 
refus  , tout  le  Royaume  fuivroit  l’exemple  du 
Monarque  , & fe  ièpareroit  de  la  Communion 
Romaine.  Le  Roi  propofa  au  Pape  un  autre 
moyen  ; il  lui  demanda  fi  ne  pouvant  lui  ac- 
corder une  Bulle  pour  répudier  la  Reine  . il  ne 
pouvoir  pas  lui  procurer  une  difpenfe  pour  époufer 
dmix  femmes  à la  fois.  Le  Pape  , quoique  fes 
mefures  fulfeut  déjà  prifes  pour  ne  pas  accorder 
la  Bulle  , parut  encore  irréfolu  , comme  s il 
ittendoit  une  information  plus  authentique. 

Pendant  ces  follicitations , dont  le  bonheur 
de  Henri  fembloit  dépendre  , il  comptoir  avoir 
en  Wolfey  fon  favori  , un  défenfeur  ardent; 
mais  ii  fe  trompoit,  Wolfey  étoit  dans  le  meme 
embarras  que  le  Pape.  U devoir  plaire  au  Roi 

dont  il  avoir  reçu  mille  marques  de  faveurs. 
D’1111  autre  côté  il  ne  pouvoir  pas  defobhger  le 
Pape,  auquel  il  étoit  encore  plus  particulière- 
ment fubordonné  , & qui  avoir  le  pouvoir  de 
punir  fa  défobéilfance.  Pour  trancher  toute  dif- 
ficultés, il  aima  mieux  relier  neutre  : quoique 
peut-être  il  fût  le  plus  fier  de  rôtis  les  Humains, 
il  favori  fa  en  toute  choie  fon  Collègue , e 
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dînai  Camp, agis , qui  fut  envoyé  d’Italie  par  le 
Pape  : le  Roi  fuc  choqué  de  là  conduite  6c 
de  l’indifférence  de  Wolfey.  Cependant  il  eue 
1 art  de  cacher  fon  relfennment , il  cherchoic 
un  homme  qui  eût  autant  d’habileté  , mais 
moins  d’artifice , & le  haiard  lui  procura  allez 
promptement  Thomas  Cranmer,  homme  d’un 
mérite  plus  grand  & bien  plus  intègre  que 
Wolfey.  Cranmer  éroit  Doâreur  en  Théo- 
logie & ProfefTeur  à Cambridge.  Mais  il  avoir 
perdu  fa  place  pour  serre  marié  contre  les 
canons  qui  l’obligeoient  au  célibat.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  Allemagne  , il  lut  les  ou- 
vrages de  Luther  & embralTa  fa  doctrine.  A 
ion  retour,  il  fut  fait  jnftituteur  de  deux  fils 
d un  gentilhomme.  Caillant  un  foir  avec  deux  des 
principaux  Seigneurs  de  la  Cour,  on  lui  demanda 
ion  opinion  fur  le  divorce  du  Roi , qui  étoit 
alors  le  fujet  de  toutes  les  converfations  : il 
s expliqua  avec  tant  derudition  fur  ce  fujet , que 

j ^0I  en/ut  b)entôt  inftruit , & lui  ordonna 
ce  luivre  la  Cour. 

Le  reifentiment  du  Roi  commença  à fe  ma- 
nirefter  plus  ouvertement  contre  le*  Cardinal: 
on  ordonna  au  Procureur -général  de  préparer 
un  bilj  d accufanon  contre  lui,  & bientôt  après 
d fut  force  de  réfigner  le  grand  fceau;  on  trouve 
alternent  des  crimes  pour  accufer  un  homme  qu’on 
hait.  Le  Cardinal  fut  condam  né  & exclus  de  la 

i ^ v • Le  Roi  lui  ordonna  auffi- 

tot  de  fe  retirer  a une  maifon  de  campa» ne  & 

fit  faire  l'inventaire  de  fes  biens  qui  contenoienc 
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d’immenfes  richefles  , acquifes  par  différenS 
moyens  in j uftes.  On  trouva  dans  fes  maifons 
mille  pièces  de  belle  toile  de  Hollande  , ce 
qui  peut  fervir  à donner  une  preuve  de  fes 
richetîes.  Le  Parlement  confirma  cette  fentence. 
Wolfey  fut  exilé  à fa  maifon  de  campagne 
pour  y attendre  dans  des  craintes  continuelles 
que  le  Roi  difpofât  de  fa  perfonne  , il  étoit 
encore  Archevêque  d’Yorck  & paroilloit  avec 
une  magnificence  peu  convenable  à fa  fituatioii 
aduelle.  Mais  pendant  quil  fe  préparoit  à jouir 
dans  fa  retraite  de  cette  fplendeur,  quil  a voit 
toujours  aimée > par  une  révolution  inattendue, 
le  Roi  le  fit  arrêter  pour  crime  de  haute  trahiion 
par  le  Comte  de  Northumberland  : il  refufa  d a- 
bord  d’acquiefcer  aux  ordres  comme  Cardinal; 
mais  voyant  que  le  Comte  perfiftoit  a executer 
la  com  million , il  céda  &z  partit  a petites  jour- 
nées pour  reparoitre  en  criminel  dans  cette  ville 
où  il  étoit  ci-devant  traité  en  Roi.  Sur  la  route 
il  refta  une  quinzaine  de  jours, chez  le  Comte  de 
Shrewsbury.  Un  jour  à dîner,  il  fe  trouva  mal. 
Ion  foupçonna  qu’il  s’étoit  empoifonné;  on  le 
tran (porta  de-la,  non  pas  (ans  difficulté  , a 1 Ab- 
baye de  Leicefter.  Les  Aioines  fortirent  pour 
le  recevoir.  Je  (uis  venu,  dit  il  a 1 Ahbe  , pour 
laifîer  mes  os  parmi  vous.  Sa  maladie  augmenta ^ 
on  plaça  un  officier  dans  la  ruelle  de  fon  lie 
pour  le  garder  S:  le  fervir;  il  lui  difoit  : O fi 
j’avois  fervi  mon  Dieu  comme  j’ai  fervi  mon 
Roi , il  ne  m’auroit  pas  ainfi  abandonne  dans 
fadverfité.  II  mourut  bientôt  aptes , tourmente 
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par  le  repentir  8c  déchiré  par  les  remords,  8c 
finit  ainii  une  vie  que  l’ambition  feule  avoir 
rendue  orageufe,  jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  il  vit  que 
tout  n’étoic  que  vanité.  Il  laiffà  deux  enfans 
naturels  ,,  donc  l’un  éroit  Prêtre  8c  chargé  de 
bénéfices.  Henri  étant  alors  débarraiïe  d’une 
perfonne  qu’il  regardoit  comme  un  obftacle  à 
fes  intentions , fit , par  l’avis  de  Cranmer  , exa- 
miner dans  différentes  univerfités  de  l’Europe  la 
nullité  prétendue  de  fon  mariage.  Il  étoit  fort 
extraordinaire  de  voir  d’un  côté  le  Roi  folli- 
citer  les  univerfités  de  favorifer  fa  paflion , 8c 
de  1 autre  1 Empereur  les  preffans  de  pencher  pour 
fa  tante,  fleuri  récompenfoit  libéralement  les 
Doéteurs  qui  fe  déclaroient  en  fa  faveur,  8c 
1 Empereut  accordoit  des  bénéfices  à ceux  qui  fe 
rangeoient  de  fon  côté.  Le  tems  a découvert  ces 
intrigues.  Dans  un  livre  de  dépenfe  de  Henri  „ 
on  trouva  ce  qu’il  avoir  débourfé  en  cette  oc- 
calion  ; a un  Diacre  , il  donnoit  deux  cens  \ à un 
Sous -Diacre,  un  , 8c  ainfi  du  refte  à proportioix 
de  fon  importance.  La  perfonne  chargée  de 
diftribuer  fes  récompenfes  A l’excufoit  en  décla- 
rant qu  il  ne  payoit  jamais  qif après  avoir  obtenu 
le  fuffrage.  Henri  l’emporta  à la  fin.  Ses  libé- 
ralités furpalferent  celles  de  fon  rival , parce, 
qu’il  étoit  pius  intéreffe  dans  ce  débac.  Tous 
les  Colleges  d Italie  8c  de  France  déclarèrent 
unanimement  fon  mariage  aétuel  contraire  à 
toutes  loix  divines  8c  humaines&  ajoutèrent  qu’il 
n etoit  pas  du  pouvoir  du  Pape  d’accorder  des 
dilpenfes.  Les  deux  villes  ou  il  elîuya  le  plus  d’op~ 
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pofition  , étoient  Cambridge  8c  Oxford.  Ces 
Univerfités  avoient  même  alors  plus  de  liberté 
8c  d’intégrité  que  celles  d’aucune  autre  ville  ; 
mais  à la  fin  elles  foufcrivirent  à la  meme 
opinion. 

Les  agens  de  Henri  ne  fe  contentèrent  point 
des  fuffrages  des  Univerfités.  On  demanda  aufii 
l’opinion  des  Rabbins  qui  opinèrent  aifémenc 
en  fa  faveur.  Encouragé  par  ces  décidons , le 
Roi  réfolut  de  rompre  avec  le  Pape , car  fa  paf- 
fion  ne  pouvoit  fupporter  les  délais  8c  les  fub~ 
terfuues  du  Saint-Sièue*  Etant  donc  foutenu  du 

O O . 

Clergé  , autorifé  par  les  Univerfités,  ayant  vu  le 
Pape  dégradé  par  un  Monarque  laïque  , 8c  la 
doélrine  de  Luther  fuivie  dans  plufieurs  Etats , 
enfin  encouragé  par  le  Roi  de  France  même  , 
fans  autre  difpenfe  , il  annulla  fon  mariage  avec 
Catherine,  8c  Cranmer  devenu  Archevêque,  en 
prononça  les  décrets. 

La  Reine  pendant  la  conteftation  , foutinc 
toujours  fes  droits  avec  réfolution  8c  avec 
modeftie , mais  voyant  l’inutilité  d’une  plus  lon- 
gue réfiftance,  elle  fe  retira  à la  campagn  fans 
lai  fier  échapper  une  feule  plainte;  elle  vit  le 
triomphe  de  fa  rivale,  & fe  fournit  fans  murmurer 
a Ion  deftin.  Anne  de  Boullen  avoit  déjà 
confenti  à fe  marier  avec  le  Roi,  8c  avoit  par- 
tagé fon  lit  deux  mois  avant  que  le  mariage 
de  Catherine  fut  caffé,  quoique  jufqu’alors  elle 
eût  montré  dans  fa  conduite  beaucoup  de  pru- 
dence 8c  de  vertu;  elle  oublia  ces  vertus  dans 
cette  circonftance  & voulut  jouir  de  fon  triom- 
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plie  j elle  traverfa  Londres  avec  im  appareil 
inconnu  avant  elle  ; les  rues  furent  tapi  11  ces , les 
murailles  tendues.  Le  vin  couloir  dans  les  ruif- 
feaux  pendant  qu’Anne  8c  fon  épais  amant,  fe 
promenoient  dans  la  Cité  comme  les  Héros  d’un 
Roman. 

Dans  le  même  tems,  le  Pape  fe  crut  difpenfé 
de  garder  aucune  mefure  avec  le  Roi  j effrayé 
d’ailleurs  par  les  ménaces  de  l’Empereur,  il 
publia  une  fentence  qui  déclaroit  Catherine 
feule  femme  légitime  de  Henri , lui  ordonnoit 
de  la  reprendre , en  cas  de  refus,  le  ménaçoit  de 
l’excommunication.  Lorfque  LIenri  reçut  la  non- 
velle  de  la  fen  ccnce  rendue  contre  lui  à Rome, 
il  fut  convaincu  qu'il  n’y  avoir  plus  de  ména- 
gement à garder  avec  le  Saint-Siege,  8c  ne  dif- 
féra pas  d’avantage  de  mettre  en  exécution  le 
plan  projette  depuis  long-temps  de  fe  féparer 
entièrement  de  I’Eglife  de  Rome.  Le  Parlement 
étoic  à fa  difpofirion  : une  partie  du  Clergé  étoit 
pour  lui,  puifquelle  s’étoit  déjà  déclarée  contre 
le  Pape , en  fouferivant  au  divorce.  Le  peuple 
étoit  flatté  , dans  l’attente  d’être  déchargé  de 
fes  taxes , & ceux  qui  étoient  fâchés  de  voir 
des  Evêques  Italiens  jouir  des  meilleurs  béné- 
fices d’Angleterre , artendoient  leur  chute  avec 
impatience  : en  un  mot  tout  confpiroir  à favo- 
nfer  fon  deflein.  Il  fe  fit  donc  déclarer  lui- 
même  par  fon  Clergé  chef  de  fon  Eglife.  Le 
Parlement  confirma  Ion  titre  , abolit  en  Angle- 
terre l’autorité  du  Pape  , le  tribut  du  Peters 
Punce  ou  foi  deSainc- Pierre  8c  la  collation  aux 
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bénéfices  eccléfiaftiques  : le  peuplé  accueillit  avec 
joie  cette  innovation  3 de  fit  le  lertnent  appelé  le 
ferment  de  fuprématie.  Le  pouvoir  des  Pap  es  qui 
exil  loir  depuis  tant  de  fiecles,  fut  tout-à-coup  ren- 
verfé.  Peu  de  perfonnes  3 excepté  celles  qui  étoient 
attachées  aux  maifons  religieufes  , parurent  mé- 
contentes; ceux  qui  croyoient  qu’il  étoit  dan- 
gereux de  rompre  avec  le  Pape,  furent  par- là 
convaincus  qu’on  pouvoir  le  faire  impunément, 
& l’on  apperçut  bien-tôt  que  toute  autorité  qui 
n eft  pas  foutenue  par  un  pouvoir  réel  3 n eft 
qu’un  nom  magnifiant. 


LETTRE  XXXI. 

Suite  du  Règne  de 

Henri  VIII. 


A elle  fut  l’origine  de  la  Réforme  en  Angle- 
terre. On  diroit  , à confidérer  les  moyens  qui 
1 effectuèrent , que  le  Ciel  air  voulu  fe  moquer 
de  la  fagaciré  humaine.  Continuons  de  deve- 
lopper  les  progrès  , <3e  de  fuivre  le  capricieux 
Henri  dans  les  différens  projets , dans  fes  cruau- 
tés, & fon  inconftance.  Le  Parlement  étoit  alors 
entièrement  dépendant  du  Roi  ; il  s’étoit , dès 
le  commencement  de  fa  réparation  de  l’Eglife 
de  Rome  , rangé  de  fon  côté  , <5c  conféquem- 
ment  il  fut  enfuite  obligé  de  concourir  a fes 
autres  projets  , afin  d’affermir  la  nouvelle  Ré- 
forme. 

Henri  étoit  bien  perfuadé  que  1 entier  dé- 
vouement du  Parlement  n’étoit  appuyé  que  fur 
fon  intérêt , <3e  il  réfolut  de  profiter  de  la  cir- 
conftance  pour  fe  rendre  abfoîu.  1!  oppofi  le  Par- 
lement aux  Moines,  de  fut  profiter  de  la  haine  que 
ce  Corps  s’étoit  attirée  pour  fa  fuppreilion  (î). 
Le  Parlement  examina  d’abord  les  abus  exiftans 

. . _ __  

(i)  Cette  fupprelfion , qui  auroit  du  tourner  au  profit  de  la  Na- 
ît on  , ne  ^ fur  avantageufe  qu’au  Prince  a tes  maîtreHes  & a l'es 
\aiecs.  Elle  doit  lervir  d’exemple  au*  Etats  jui  voudront  Ja  ré- 
Vet**  5 s’ils  ne  veulent  pas  tomber  finie  même  inconvénient* 

11  faut  nu*- tout  que  les  reformes  foien*  utiles,  Note  du  TraduftS 
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dans  les  monaftères , il  en  trouva  quelques-uns  l 
ôc  s’en  fervit  de  prétexte  pour  condamner  tout  j 
mais  pendant  qu’il  s’occupoit  de  les  fupprimer, 
Henri  travaillent  à détruire  le  pouvoir  des  ré- 
formateurs ; ce  fut  l’origine  du  pouvoir  fans 
borne  qu’il  s’arrogea.  Son  Parlement  paffa,  dans 
différens  temps  , les  ftatuts  qu’il  imaginoit  , 
[uelqu  abfurdes  qu’ils  fuflent.  Âinfi  le  Parlement 
e remercioit  hautement , non-feulement  pour  ce 
qu’il  avoit  fait , mais  auffi  pour  ce  qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  faire.  Il  pafia  un  ade  , portant  que 
l’on  devoit  la  même  obéiflance  à une  procla- 
mation de  Roi  ? qu’à  un  ade  du  Parlement  j 
ce  qui  étoit  détruire , d’un  feul  coup  5 tout  leur 
pouvoir  ( i ).  La  bafleffe  de  ce  Corps  fut  portée  au 
point  , qu’il  fe  montra  publiquement  difpofé  à 
croire  non-feulement  ce  qui  avoit  été  réglé  par 
le  Roi  fur  la  Religion  , mais  même  ce  qu’il 
établiroit  à l’avenir.  Enfin,  pour  mettre  le  com- 
ble à cette  conduite  ignominieufe  5 cette  af- 
femblée  d’efclaves  arrêta  que  le  Roi  ne  paieroit 
point  fes  dettes  ? & que  ceux  qui  avoient  été 
payés  par  lui  , feroient  obligés  de  reftituer  ce 
qu’ils  avoient  reçu.  Autorifé  par  tous  ces  ades? 
à faire  tout  ce  qu’il  voudrait  3 Henri  travailla 


(l)  Les  fuccelïeurs  de  Henri  furent  bien  le  fervir  de  cet  a ffee  du 
Parlement  qui  livroit  la  Nation  au  deipotilme.  C eft  ainii  que 
Ton  verra  Charles  I.  remplacer  pendant  onze  ans  les  ectes  d 
Parlement  par  des  proclamations  illégales.  La  batte  ne  du  Par- 
lement , pendant  tout  ce  règne  , prouve  la  nccefiité  conteiree  e» 
Angleterre,  que  le  peuple  ait  droit  de  contrôle  fur  fes  lepte  en- 
tans.  Sans  ce  droit,  il  peut  encore  etre  vendu  Et  Pal 

ferviteurs  même.  Note  du  Traducteur . 
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vîgoureufement  à la  fuppreftion  des  monaftères 
8c  des  collèges.  Cambridge  8c  Oxford  , malgré 
leur  ancienneté , partagèrent  le  iort  des  autres. 
Les  leçons  y furent  pendant  quelque  temps  dif- 
continuées  „ 8c  leurs  revenus  furent  confifqués. 
Pour  faire  approuver  au  peuple  tous  ces  clian- 
gemens , Henri  eut  recours  à un  fingulier  ftra- 
îagème.  11  fit  expofer  publiquement  une  foule 
de  reliques  qui  avoient  fervi  à tromper  les  igno- 
ra ns.  On  publia  par  Ion  ordre  les  vies  fcauda- 
leufes  des  Moines  8c.  des  Religieufes  y enfin  tout 
ce  qui  avoir  entretenu  la  fuperftition  du  peuple  ; 
mais  ce  qui  fembla  mécontenter  le  plus  les  es- 
prits , fut  de  voir  brûler  les  os  de  S,  Thomas 
Becket  , le  Saint  de  Canrorbéry  * 8c  fa  riche 
chalfe  , où  fe  trouvoît  un  diamant  de  grande 
valeur , fut  confisquée  avec  toutes  les  autres  dé- 
pouilles des  Eglifes.  Le  peuple  conhdéroit  ce 
fpe&acle  avec  horreur  5 8c  dans  un  profond  fi- 
lence  , détefiant  également  les  vices  des  Moines 
& l’impiété  du  Roi  • mais  5 amolli  par  la  paix  , 
il  n’envifageoit  une  révolte  qu’avec  frayeur  * 8c 
Henri  fe  jouant  de  tout  avec  impunité , dut 
uniquement  Ion  falut  à cette  crainte  univerfelle. 

Quoique  le  Roi  fe  fût  entièrement  féparé  de 
1 Eglife  Romaine,  if  ne  voulut  aucunement  faivre 
Luther.  11  n’abolit  pas  entièrement  l’invocation  des 
Saints  3 mais  il  fe  reftreignit  dans  des  limites  ; 
il  ordonna  qu’on  traduisit  la  Bible  dans  la  langue 
ufitee , mais  il  ne  voulut  pas  qu’elle  fût  dans  les 
mains  des  laies.  C’étoit  un  double  crime,  égal  à 
fes  yeux  , que  de  croire  à la  fuprématiedu  Pape , 
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& de  fuivre  la  Religion  réformée  , adoptée  êiï 
Allemagne.  Ses  opinions  fur  la  Religion  furent 
confignées  dans  une  loi,  qui , par  fes  confequen- 
ces  aftreufes  , mérita  le  nom  de  ftatut  fanglant.il 
ordonnoit  que  quiconque , par  écrit  ou  par  parole , 
niecoit  la  tranffubftantiation  , ou  foutiendroit 
que  la  communion  fous  les  deux  efpèces  étoic 
néce  flaire , ou  quil  étoit  permis  aux  Prêtres  de 
fe  marier , ou  que  le  vœu  de  chafteté  pouvoir 
être  rompu  fans  crime , ou  que  les  Méfiés  par- 
ticulières n’étoient  point  efficaces  , ou  que  la 
confeffion  auriculaire  étoit  inutile  , feroit  brûlé 
ou  pendu  , fuivant  le  jugement  de  la  Cour. 

Le  Royaume  étoit  alors , pour  ainfi  dire,  di- 
vifé  entre  les  difciples  de  Luther  8c  les  parti- 
fans  du  Pape.  Ce  ftatut , avec  les  anciens  dé- 
crets de  Henri , bannit  ces  deux  partis  , & ouvrit 
un  vafte  champ  à la  perfécution  (i). 

Ces  perfécutions  furent  précédées  par  une 
atrocité  d’une  nature  différente  , qui  ne  prove- 
noit  point  d’une  caufe  religieufe  ou  politique  * 
mais  d’un  caprice  tyrannique.  La  Reine  Anne 
de  Boullen  penchoit  pour  le  Luthéranifme , 8c 
l’avoit  fecrétement  favori  fé.  Cet  attachement 
lui  attira  des  ennemis  qui  n’atrendoient  qu’une 
occalion  favorable  pour  détruire  fon  crédit  auprès 


(i)  Il  femble  , en  lifant  l’hiftoire  de  la  Réforme  de  la  Reli- 
gion en  Angleterre  , que  cette  contrée  , après  rabolicion  de  la 
tyrannie  , auroitdû  auffi  abjurer  le  fyfteme  religieux  ordonné  par 
un  tyran  atroce  3c  débauché.  Et  cependant  elle  l’a  confervé,  &c  elle 
le  défend  encore  vigoureufemenc  aujourd’hui.  Les  bons  efprits  * 
de  cette  Nation,  en  lifant  cette  hilloire  , devraient  au  moins  en 
rougir.  Note  du  Trüd^ 
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du  Roi , & cette  occafion  11e  tarda  pas  à fe  pré- 
fenter.  La  paflion  du  Roi  étoit  alors  éteinte  ; 
le  feu]  defir  qu’il  eut  jamais  montré  pour  elle  , 
étoit  celui  que  la  polleflion  afloupit  bientôt.  Un 
nouvel  objet  avoir  fixé  fes  yeux , & Jeanne  Sey- 
mour , fille  d’honneur  de  la  Reine  avoir  fair 
naître  dans  fon  cœur  un  autre  amour  , fi  meme 
on  peut  appeller  de  ce  nom  une  paillon  brutale. 
Aufiî-tot  que  les  ennemis  de  la  Reine  s’apper- 
ç urent  du  changement  du  Roi  , ils  lui  donnè- 
rent l’occafion  de  fatisfaire  fon  inclination  , en 
l’accufant  de  plufieurs  intrigues  avec  fes  do  me  fi* 
tiques  , accufation  que  le  Roi  faifit  avec  ern- 
preflement.  Foutes  fes  pallions  étoient  extrêmes  : 
il  vola  immédiatement  au  Parlement  , 8c  accufa 
la  Reine  d’adultère  & d’incefte  avec  fon  propre 
frère.  Ce  Corps  , depuis  long-temps  l’infâme 
infiniment  de  tous  fes  caprices,  ne  fe  refufa 
point  à cette  atrocité.  Il  condamna  la  Reine  8c 
fon  frère,  fans  favoir  fur  quoi  la  fentence  étoit 
appuyée. 

Ce  malheureux  frère,  le  Lord  Rochfort,  fut 
décapité , fans  la  moindre  preuve  de  fon  crime. 
Norris  8c  Breveton  furent  pendus  pour  avoir 
ieulement  fait  à la  Pleine  des  complimens  , qui 
palferoient  aéhiellement,  tout  au  plus  , pour  de 
la  galanterie  8c  un  amufement  innocent.  Sine- 
ton,  Muficien,fut  forcé  d’avouer  qu’il  en  avoir 
reçu  des  faveurs;  8c  il  fut  pendu ,,  fans  avoir  été 
confronté  avec  la  Reine. 

Sur  d’aulïî  légers  foupçons , l’infortunée  Reine 
fut  envoyée  à la  Tour  pour  y attendre  l’exécution 
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de  fa  fentence.  Cette  femme  , qui  avoir  été 
lobjei  des  faveurs  royales  & de  l’envie  publique  , 
alloit  donner  un  nouvel  exemple  des  caprices 
de  la  fortune.  Elle  avoir  toujours  été  d’une  grande 
gaieté  , 8c  fa  légéreté  avoir  probablement  dé- 
goûté le  fombre  Tyran.  Dans  la  dernière  année 
de  fa  vie  , elle  diftribua  au  moins  quinze  mille 
livres  parmi  les  pauvres , 8>c  étoit  à la  fois  leur 
protectrice  8c  l’objet  de  leur  bénédiction.  Sur  le 
point  d’être  conduite  en  prifon  , elle  écrivit  au 
Roi  pour  toucher  fa  compallîon  , 8c  fes  paroles 
méritent  d’être  citées.  Vous  m ave ç élevée  > lui  dic- 
elle  , de  V o hjcurité  3 pour  me  faire  Dame  ; de  Dame 
vous  me  fîtes  ComteJje  3 Heine  , & de  Reine  ^je  de- 
viendrai Sainte  fous  peu.  Le  matin  du  jour  de 
ion  exécution  , elle  envoya  chercher  Kingfton  , 
Gardien  de  la  Tour;  comme  il  entroit  dans  la 
prifon  , elle  lui  dit  : M.  Kingfton  , j’apprends  que 
je  ne  mourrai  que  cet  après-dîné,  8c  j’en  fuis 
fâchée,  car  je  croyois  mourir  avant  ce  temps, 
8c  être  délivrée  d’une  vie  de  peines.  Kingfton  , 
elïayant  de  la  confoler , l’alfura  que  fa  douleur 
feroit  petite.  Elle  lui  répliqua  : J’ai  entendu  dire 
que  le  bourreau  eft  très-expert;  8c  mefurant  fon 
col  avec  fes  mains  , elle  dit  en  riant  : j’ai  un 
petit  col.  Kingfton  , qui  nous  rapporte  ce  ci  , 
obferve  qu’il  a vu  exécuter  beaucoup  d’hommes 
8c  de  femmes,  mais  jamais  perfonne  qui  mon- 
trât même  force  8c  autant  de  réfignation.  Elle 
eut  la  tête  tranchée  le  neuf  de  Mai  1536. 

Anne  de  Boulen  ne  parut  pas  coupable  d’autre 
crime  , que  de  celui  d’avoir  furvécu  à i’afteélion 
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du  Roi.  Plufieuts  têtes  couronnées  avoienr  déjà 
été  tranchées  en  Angleterre  ; mais  ce  fut  la 
première  exécution  royale  qui  fe  fit  fur  l’cchaf- 
taud.  Henri  ordonna  à fon  Parlement  de  pro- 
noncer fon  divorce  dans  l’intervalle  qui  s’écoula 
entre  la  fentence  8c  l’exécution  de  'la  Reine  , 
pour  rendre  illégitime  Elizabeth  3 le  feul  enfant 
qu’il  avoit  eu  d’elle.  Il  avoit  déjà  couvert  du 
même  opprobre  Marie  , Allé  de  Catherine  fa 
première  femme. 

Le  lendemain  de  l’exécution  , il  époufa 
Jeanne  Seymour,  qui  mourut  l’année  d’enfuite, 
après  être  accouchée  d’un  fils. 

Ce  fut  alors  que  le  fanatifme  du  Prince  éleva 
tant  de  bûchers  à Smithfield.  Les  partifans  du 
Pape  8c  ceux  de  Luther  étoient  également  les 
objets  de  fa  vengeance  8c  de  fa  perfécution. 

Thomas  Cromwel  > fils  d’un  Forgeron  , 8c  de- 
venu fon  favori  3 8c  Cranmer  , Archevêque  de 
Cantorbéry  , appuyèrent  de  tout  leur  pouvoir 
la  réforme.  L’Evêque  Gardiner  8c  le  Duc  de 
Norfolk  d un  autre  côté  5 employèrent  tous  les 
moyens  pour  rappeller  le  Roi  à fes  premières 
opinions.  Cromwel  fut  la  victime  de  leurs  in- 
trigues  j mais  le  Duc  8c  1 Eveque  ne  rendirent 
pas  malheureufement  pour  les  fujets.  Le  Roi 
perfécuta  également  les  deux  Religions. 

L’Angleterre  vit  alors  un  fpedacle  capable 
de  frapper  d’horreur  les  efprits  les  plus  hardis. 

Une  troupe  de  citoyens  fut  condamnée  8c  exé- 
cutée touc-ada-fois,  les  uns  pour  relier  ferme- 

t 
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ment  attachés  au  Pape,  les  autres  pour  foutenïf 
le  parti  de  Luther.  Parmi  les  derniers  étoient 
Robert  Harmes  , Thomas  Gérard  , Guillaume 
Jerom  , Buttolph  , Deneptifs , Philpot  8c  Brin- 
holm  turent  les  principales  viétimes.  Ils  furent 
tous  brûlés  , fans  qu’il  leur  fût  permis  de  plai- 
der leur  caufe  8c  même  de  connoître  leur  crime 
ou  leur  accufateur.  Quelques  villes  , au  Nord 
de  l’Angleterre  , hafardèrent  une  rébellion  du- 
rant ces  temps  de  cruauté  j mais  le  Duc  de 
Norfolk  les  fournit  promptement. 

Au  milieu  de  toutes  fes  horreurs  , Henri 
contracta  un  nouveau  mariage  avec  Anne  de 
Clèves.  Il  avoir  été  féduit  par  fon  portrait , dans 
lequel  le  Peintre  l’avoit  flattée.  Il  la  trouva  fort 
différente  de  l’idée  qu’il  s’en  étoit  formée  ; 
mais  il  l’époufa  par  des  motifs  de  politique.  Il 
ne  put  cependant  fupporter  long-temps  le  défa- 
grément  d’être  marié , pour  la  vie , à une  femme 
dont  l’embonpoint  exceffif  le  dégoûtoit.  il  réfol  ut 
de  taire  encore  une  fois  prononcer  fon  divorce 
par  le  Parlement , ce  qu’il  n’eut  pas  de  peine  à 
obtenir.  Parmi  les  raifons  qu’il  donna  pour  an- 
nuller  fon  mariage , il  déclara  qu’il  n’avoit  point 
donné  un  confentement  intérieur  à fon  mariage, 
confentement  fans  lequel  il  étoit  confiant  que 
fes  promefles  ne  pouvoient  point  l’obliger  : 
il  ajouta  , que  , comme  il  étoit  réfolu  de  ne 
point  confommer  ce  mariage , 8c  cependant  d’a- 
voir un  enfant  légitime  > ü étoit  néceflaire 
de  lui  donner  une  Reine  avec  laquelle  il  pût 

accomplir 
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accomplir  fes  intentions.  Ces  raifons  furent  ap- 
prouvées. La  vertu  8c  la  juftice  étoient  depuis 
long-temps  bannies  de  ce  vil  Parlement. 

Il  prit  pour  fa  cinquième  femme  Catherin'» 
Howard  nièce  du  Duc  de  Norfolk.  Il  parue 
d abord  parfaitement  heureux  dans  ce  mariage, 
& ordonna  d fon  Confelleur  de  faire  une  prière 
particulière  de  remercîmens  pour  les  bénédic- 
tions dont  il  jouilToit  avec  cette  femme  fidèlle. 
La  Reine  paroilfoit  prétendre  d la  même  affec- 
tion pour  lui.  Mais  hélas  ! ces  heureux  jours 
paflerent  promptement.  Il  avoir  un  embonpoint 
extraordinaire , 8c  il  contraéta  bientôt  un  air 
bourru,  peu  propre  d infpirer  de  1 affection.  La 

c eine  a,V01t  commis  , avant  fon  mariage  ces 
lames  légères  , dont  Anne  de  Boulen  avoir  été 
facilement  acculée  ; mais  ces  crimes  ne  méri- 
toient  nullement  la  mort  , ni  même  le  divorce 
puifque  fa  fidélité  depuis  fon  mariage  avec  le 
1 rince  , étoit  tout  ce  que  la  plus  grande  déli- 
catefie  pouvoir  exiger.  Henri  néanmoins  confi- 
dera  fon  ancienne  inconftance  comme  un  crime 
capital , & n étant  pas  encore  raiîafié  de  fana 
i ht  exécuter  cette  malheureufe  Princefle  dans 

la  Tour,  le  13  Février  xS4i. 

r iCetjf,  fcène  écoit  horrible  > mais  le  Roi  ré- 
o ut  d erre  encore  plus  cruel  , quoique  fouillé 

du  lang  de  deux  femmes.  Il  créa  une  loi  re- 
marquable par  fon  abfurdité  & fon  impoffibilité  : 
elle  portoit , que  toute  perfonne,  qui  connoîtroic 
les  intrigues  d’une  Reine  , feroit  tenue  de  les 

reveler , fous  peine  de  haute  trahifon  ; & fi  une 
i orne  /.  y 
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femme  , qui  ne  feroit  pas  vierge , ofoit  préten- 
dre à etre  Reine  d’Angleterre  , quelle  feroic 
déclarée  coupable  de  haute  trahifon.  Oncroiroit; 
impoffible  de  trouver  un  Corps  qui  fut  capable*, 
de  donner  une  fanétion  à de  pareilles  abfurdités^ 
on  dit  plaifamment  , à cette  occafion  , que  le 
Roi,  fuivant  ce  ftatut,  couroit  rifque  de  ne  pou- 
voir fe  marier  qu’avec  une  veuve.  Sa  fixième  & der- 
nière femme  fut  Catherine  Parr  , veuve  de  Lord 
Latimer , fortement  dévouée  à la  Réforme. 

Elle  agitToit  néanmoins  avec  beaucoup  de  pré- 
caution \ car  le  Roi  fe  regardoit  comme  très- 
favant  Théologien  , & il  eût  été  fatal  de  difpu- 
ter  avec  lui  fur  la  Religion  , comme  l’avoit 
éprouvé  , quelque  temps  avant , un  certain  Lam- 
bert. Cet  homme  avoir  nié  la  tranflubftantia- 
tion  t article  que  Henri  avoir  ordonné  de  croire. 
Le  Roi  apprenant  qu’ii  alloit  être  cite  à Weft- 
minfter  , pour  ce  délit , alors  capital , entreprit  de 
difputer  avec  lui  cet  article  en  public.  11  fit  écrire 
des  lettres  à beaucoup  d’Evêques  Sc  à la  No- 
blefTe,  pour  qu’ils  fe  rendirent  à cette  difpute 
au  jour  fixé.  Il  y eut  un  grand  concours  de 
fpeâateurs  dans  la  falle  ; Lambert  étcit  le  leul 
de  fon  parti  , & le  Roi  étoit  entouré  d’une 
foule  de  flatteurs  qui  applaudiffoient  à tout 
ce  qu’il  difoit  , & avouèrent  que  fes  argu- 
niens  étoient  invincibles.  Ils  l’élevèrent  au- 
defllis  de  tous  les  1 héologiens  du  ficelé  , 8c  le 
confirmèrent,  par  cette  infâme  adulation  , dans 
fon  orgueil  8c  dans  fes  préjugés.  Le  refultat 
de  cette  difctifiion  fut  qu  il  laifla  le  choix  à 
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Lambert  ou  d’abjurer  Tes  opinions  , ou  d’être 
brûle  comme  hérétique.  Lambert  choifit  ia  mort 
plutôt  que  de  rétraéfer  un  fentimenr  qu’il  re^ar- 
doit  comme  vrai.  La  fentence  fut  bientôt  exé- 
cutce  a Smithfield. 

Ce  n ’étoir  donc  point  fans  raifon  que  la  Reine 
cachou  fes  fentimens,  & fe  conduifoit  avec  pré- 
caution. Elle  n’ofa  point  intercéder  pour  trois  Pro- 
teftans  qui  furent  brûlés  à Windfor  quelles 
purs  apres  fon  mariage.  Elle  elTaya  une  fois  à 
la  vente  d argumenter  avec  le  Roi,  mais  cette 
imprudence  fut  fur  le  point  de  lui  coûter  la  vie. 
Ceft  pourquoi  depuis  elle  lailfa  difputer  les 
Théologiens  des  deux  côtés.  Le  Roi  affembioit 
a ois  fréquemment  les  Chambres  du  Parlement 
& les  haranguoit  avec  des  difcours  brillans , & 
dans  lefquels  il  aiTiiroit  que  jamais  Prince  n’a- 
vojc  eu  une  plus  grande  affeftion  pour  fon  peu- 
pIe  , netoit  plus  aimé  de  lui.  A chaque  paufe 
de  fon  difcours  , quelques-unes  de  fes  créatures  , 
qui  croient  placées  près  de  lui  , donnoient  le 

lignai  pour  applaudir,  ce  qui  étoit  fuivi  d’accla- 
mations  univerfelles. 

On  ne  voit  qu  avec  furprile  à quel  point  de 
cruauté  ce  Prince  étoit  monté,  à quel  état  d’ef- 
clavage  il  avoir  réduit  fon  peuple.  Peut-être 
devons -nous  attribuer  fes  atrocités  & la  baf- 
lefle  de  la  Nation  aux  difputes  religieufes  qui 
arrrjant  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres 

les  a voient  réduits  à un  état  de  foiblelTe  dont 
Henri  lut  tirer  avantage. 

Mais  la  nature  enfin  fembla  vouloir  purger 

Va 
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la  terre  d’un  monftre  que  l’homme  feul  ne  pou- 
voir détruire.  Henri  avoit  éré  incommodé  pen- 
dant quelque  temps  d’une  jambe  : la  douleur 
lui  devint  infuportable  , 8c  cette  indifpofition  , 
jointe  a fa  monftrueufe  grofleur , le  rendit  inca- 
pable de  fe  foutenir.  11  devint  plus  furieux  quun 
lion  déchaîné  ; perfonne  n’ofoit  l’approcher  fans 
trembler.  Il  avoit  toujours  été  fombre  & fé- 
vère  ( 1 ) , il  étoit  alors  violent.  La  flatterie 
l’avoit  tout-à-fait  corrompu.  Il  regardoit  comme 
un  crime  impardonnable  de  contefter  fes  opi- 
nions dont  il  changeoit  lui-même  à toute  heure. 
Ses  courtifans  , divifés  entr’eux  3 confpirans  les 
uns  contre  les  autres  3 étoient  loin  de  chercher 
à s’en  faire  un  ennemi.  Il  fut  ainfi  pendant 
quatre  ans  la  terreur  univerfelle  8c  fon  propre 
bourreau.  Sa  fin  approchoit  ; il  sapperçut  qu’il 
(ri avoit  pas  long-temps  a vivre;  fon  indifpofition 
augmentait  il  avoit  déjà  fait  maflacrer  plufieurs 
favoris  qu’il  avoit  élevés  d’un  état  obfcur  pour 
être  les  inftrumens  de  fa  cruauté  (i).  More.» 
Fifcher,  Cromwell  8c  d’autres  3 moururent  fur 
l’échaffaud  , 8c  Wolfey  y avoit  échappé  par  une 
mort  naturelle.  Il  réfolut  d’immoler  encore  une 


(i)  C’eft  l’état  de  l’ame  de  tous  les  tyrans.  Tibère  8c  Louis  XI 
étoient  (ombres  aufiî.  Quand  on  eft  mal  avec  ïoi-^neme  , quand 
on  eft  bourrellé  par  les  remords , on  ne  peut  paroître  content  8c 
gai.  La  gaieté  , la  férénité  n’appartient  qu’à  la  vertu.  Note  du 

2'raduft.  i j?  - 

(i)  Ce  ne  feroit  pourtant  pas  un  fi  grand  mal  que  les  favoris 

des  tyrans  fulTenc  fouvent  immolés  par  eux  , peut-etre  exifte- 

roit-il  moins  de  ces  âmes  bafles.  Mais  l’Hifioire  ne  corrige  point 

les  ambitieux.  FaiTe  le  Ciel  qu’elle  infiruife  le  peuple.  Note  du 

Traduft. 
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victime  avant  de  quitter  le  monde.  Son  choix 
tomba  fur  le  Duc  de  Norfolk  5 qui  avoit  an- 
ciennement réprimé  une  rébellion  excitée  contre 
lui  , 8c  qui  avoit  toujours  été  le  Miniftre  vi- 
gilant de  fes  ordres.  Ce  Seigneur  avoit  extérieu- 
rement aquiefcé  à la  réforme  , mais  dans  fon 
cœur  il  favorifoit  le  Pape.  Le  Roi  le  fut  , & 
ne  demandoit  qu’un  prétexte  pour  le  mettre  lui 
8c  fon  fils  à mort.  Il  ne  fut  pas  difficile  d’en 
trouver  un.  Le  fils  avoit  mis  dans  fon  écuffon 
les  armes  d’Edouard  le  ConfefTeur  ; 8c  le  père 
avoit  laifie  un  efpace  blanc  où  elles  pouvoient 
etre  inferees.  Ce  fut  le  crime  qu’on  allégua 
contre  eux  ÿ mais  il  fuffifoit  que  le  Roi  voulut 
qu  ils  mouruffent.  Le  Comte  Surry  fut  décapité 
a Tewer-Hill  (i)  * 8c  l’ordre  fut  envoyé  au  Lieu- 
tenant de  la  Tour  de  trancher  la  tête  du  Duc 
de  Norfolk , fous  deux  jours.  Cette  fentence 
etoit  fur  le  point  d’être  exécutée  , lorfque  la 
la  mort  du  Roi  le  fauva.  Henri  laiiguifloit  dans 
la  douleur  , fans  qu’aucun  de  fes  domeftiques^eut 
le  courage  de  l’avertir  de  fa  mort  prochaine. 
Ceux  qui  nel’avoient  jamais  approché  qu’en  trem- 
blant, craignoient  , à ce  dernier  moment,  de 
lui  donner  des  avis  falutaires.  A la  fin  Sir  An- 
toine Denny  eut  la  charité  de  l’informer  de  fa 
fituation.  Il  remercia  fon  courtifan , 8c  enfuite 
expira  rempli  de  remords  caufés  par  fes  crimes  , 


TraduüT^  ^ ^ ^ ^ Loîldres»  ?ïès  de  Ia  Tour*  Note  du. 
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&c  avec  toute  rhorreur  qiunfpire  la  vue  d’une 
difiolinion  prochaine  (i). 

Plufieurs  Souverains  ont  etc  amenés  à la  ty- 
rannie par  les  révoltes  ^ d’autres  y furent  plon- 
gés par  leurs  favoris  ou  par  l’efprit  de  parti  ; 
mais  Henri  fut  cruel  par  cara&ère.  Il  fut  cruel 
dans  fon  Gouvernement , cruel  dans  la  Religion, 
çruel  dans  fa  famille  ; cependant  , quoique  ty- 
ran détefté  , il  mourut  paifiblement  d’une  mort 
naturelle  , tandis  que  Henri  VI,  le  plus  doux, 
le  plus  innocent  de  tous  les  Monarques,  fut  dé- 
trôné emprifonné  afiafiîné.  Nos  Théologiens 
ont  pris  beaucoup  de  peine  pour  pallier  le  ca- 
ractère de  ce  Prince  abominable , comme  fi  fa 
conduite  & la  Réforme  étoient  liées  l’un  à l’autre. 
Rien  de  plus  abfurde  que  cette  apologie.  Les 
plus  nobles  deffeins  ne  font-ils  pas  fouvent  exé- 
cutés par  les  moyens  les  plus  criminels  (a)  ? 


(1)  Tous  les  tyrans  n’ont  pu  finir  comme  Tibère  , c’eft-a- 
dire  , affaffinés  par  leurs  propres  ferviteurs  , êo  avoir  l’affreux  tpec- 
tacle  d’une  mort  violente,  — > Tibère  étoic  revenu  d’un  évanouif- 
fement  qu’on  avoit  pris  pour  fa  mon.  Macron  le  fit  étouffer  fur 
le  champ.  Mais  les  remords  de  Henri  fuppléoient  à l’aôion  de 
Macron,  & perfonne  ne  fut  fouillé  du  crime  de  cette  vengeajnce , 
méritée  , mais  atroce.  Note  du  Traduct . 

(2)  Quoiqu’en  difç  l’Auteur  de  cette  Hiffoire  , il  paroîtra  aU- 
furde  aux  yeux  de  tout  étranger  impartial  , d’adopter  la  Reli- 
gion d’un  homme  qui  s’en  fait  une  d’apre-s  fes  rêveries  & fes  ca- 
prices , fon  intérêr  perfonnel  , fon  ignorance  ou  fon  orgueil  , fes 
fophifmes  ou  fa  jaloufie,  Toutes  ces  caufes  ne  font  pas  des 

fondemens  dont  la  Religion  Anglicane  piiiffe  fe  glorifier  ; Se  ce 
qui  doit  les  rendre  plus  horribles  encore,  c’eff  qu’ils  furent  ci- 
mentes de  fang.  Or  , un  Philofophe  humain  peut-il  jamais  accorder 
fon  eftime  d des  principes  que  l’on  n’a  pu  faire  adopter  que  par 
4e  femblables  moyens  î Note  du  Tradutt , 
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Les  changemelis  introduits  par  Henri  dans  la 
Religion  de  l’Angleterre  , avoient  plus  pour 
objet  de  le  féparer  de  Rome  , qu’il  dérelfoit , 
que  de  réformer  les  abus  de  l’Eglife.  Cette  re- 
forme caraétérife  principalement  le  règne  d’E- 
douard VI  fon  fuccefleur.  Ce  Prince  n’avoir 
que  neuf  ans  , lorfqu’il  monta  fur  le  trône.  Il 
n y eut  aucune  guerre  fous  fon  règne  } ce  ne 
fut  qu  un  tifiu  de  difputcs  de  Religion  entre 
les  Prêtres  & les  Réformés  , & d’ambition  entre 
ceux  qui  vouloient  gouverner  le  jeune  Monarque. 

Le  Duc  de  Sommerfet  fut  nommé  Proteéfeur 
pendant  la  minorité.  Une  viéfoire  qu’il  rem- 
porta contre  les  Ecofîois  , qui  avoient  envahi 
le  Royaume,  lui  gagna  les  coeurs  de  tous  les 
Anglois  ; car  pour  être  populaire  (i)  , il  falloir 
être  conquérant.  Sommerfet  joignoità  fes  talens 
militaires  des  vertus  aimables.  Il  étoit  zélé  ré- 
formateur , & ami  de  l’Archevêque  Cram- 
mer  , dont  il  féconda  les  projets  pour  perfec- 
tionner la  Réforme. 

On  a vu  que  Henri  avoit  porté  des  loix  de 

, 

Anglais  ce  mot  veut  dire  avoir  la  faveur  du  peuple  8c 
e di  le  fens  dans  lequel  on  te  prendra.  Note  du  Traduft  ’ 
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fan  g , pour  faire  adopter  fon  fyftême  ou  fes 
caprices.  Sous  fon  fuccelfeur  elles  tombèrent.  On 
lailla  pleine  liberté  de  croire  de  deparler.  Mais  9 
comme  les  chefs  de  l’Etat  étoient  Réformés  5 la 
Reforme  prit  le  deflfus.  Cependant  on  permit  au 
peuple  d aller  àconfelfe  , s’il  le  vouloir.  Cette  pra- 
tique fut  regardée  comme  n’étant  pas  obliga- 
toire mais  on  abolit  la  Mette,  on  détruifit  les 
images , on  lit  une  nouvelle  liturgie  de  la  Religion 
fut  portée  à letat  où  on  la  voit  aujourd’hui. 

Ces  changemeiîs  continuèrent  à irriter  les 
Moines  de  les  Prêtres  qui  tenoient  à l’Eglife 
Romaine.  Ils  ameutèrent  le  peuple  , de  fou  filè- 
rent par-tout  le  feu  de  la  révolte  ; elle  éclata 
prefque  par  toute  l’Angleterre.  Le  peuple  em- 
brafTa  le  parti  de  Rome.  Il  y étoit  porté  par  la 
tyrannie  des  Seigneurs  , qui  s’emparèrent  de 
tous  les  biens  des  Monaftères  , de  les  converti- 
rent en  parcs  & en  maifons  de  plaifance.  Le 
nombre  des  mendians  augmenta  prodigieufe- 
ipént.  On  crm  les  détruire  en  portant  contre  eux 
les  actes  les  plus  févères.  Un  de  ces  actes  or- 
do  nne  que  fi  quelque  particulier  erre  dans  les 
chemins  pendant  deux  ou  trois  jours  , & ne 
travaille  point , il  fera  adjugé  comme  efclave 
pendant  deux  ans  au  premier  dénonciateur  5 de 
qu’on  le  marquera  fur  le  fein  de  la  lettre  V , 

lettre  initiale  du  mot  vagabond  (i).  Ces  actes 

• 

(i)  On  n’a  été  ni  plus  fage , ni  plus  humain  dans  le  fiècle  de 
philofopiiie.  Pour  détruire  la  mendicité  , on  a fait  mourir  de  faim 
les  mendians  , en  les  dérobant  à la  vue  de  leurs  concitoyens. 
Note  du  Traducl . 
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augmentoient  le  nombre  des  {éditions  & des 
injuftices  , fans  diminuer  celui  des  mendians. 

Il  faut  convenir  que  , pour  apaifer  les  révoltes, 
le  Protecteur  avoir  d’abord  eu  recours  aux  pro- 
meffes  8c  à la  douceur.  Voyant  enfuite  qu’il  étoit 
loi  n de  réuffir  , il  employa  le  fer  8c  la  flamme. 
Les  féditieux  ne  formoient  pas  alors  , comme 
fous  le  règne  précédent,  des  armées  nombreufes, 
commandées  par  quelques  chefs  ambitieux  , 8c 
dirigées  avec  ordre  , c’étoit  une  populace  tu- 
multueufe,  fans  armes  8c  fans  difcipline,  con- 
duite par  quelque  aventurier  obfcur  , populace 
folle  dans  fes  demandes,  8c  divifée  entr’elle  (i). 
On  en  fît  un  grand  maflacre  dans  différens 
endroits. 

Le  Gouvernement  inclinoit  alors  vers  l’arifto- 
cratie.  Les  Lords  étoient  puiiTans  ; ils  fe  réuni- 
rent afin  d’augmenter  leurs  privilèges.  Le  Duc 
de  Sommerfet , fort  du  fuffrage  du  peuple , s’op- 
pofa  à leurs  delïeins  : il  fuccomba.  Les  ennemis, 
à la  tête  defquels  étoit  le  Duc  de  Northum- 
berland  , i’accuferent  de  haute  trahifon.  11  fut 
condamné  8c  exécuté. 

Au  milieu  de  tous  ces  combats  de  l’ambition, 
pour  la  puifiance , le  jeune  Prince  étoit  l’inftru- 


(i)  Si  de  ces  deux  genres  de  révoltes,  il  y en  avoit  un  punifla- 
ble  , c etoir  le  premier.  La  populace  qui  fe  révolte,  manque  pref- 
que  toujours  de  pain  t &c  9 en  lui  en  donnant,  on  l’appaife.  Les 
Hiuotiens  , féduits  par  le  brillant  d’une  armée  nombreufe , Sc 
conduite  par  un  chef  habile , lui  pardonnent  volontiers  fa  re- 
bellion  ,,  tandis  qu  ils  avilifTènt  & écrafent  le  peuple  malheureux, 
divife.  Ces  Hiitoriens  a politique  étroite  , ont  fait  un  grand 
tort  au  genre  humain.  Note,  du  Traducl, 
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ment  paffif  des  cruautés  du  parti  dominant: 
Tantôt  il  fignoit  pour  Pun  , tantôt  il  fuivoit  les 
voiontes  de  1 autre.  On  allure  qu  il  n approu- 
voit  jamais  de  fentence  de  mort , fans  verfer 
des  larmes  (i).  Les  Hiftoriens  d’ailleurs  lui  ac- 
cordent des  vertus  8c  des  qualités  aimables. 
Mais  il  etoit  trop  jeune  pour  tenir  les  rênes  du 
Gouvernement } 8c  , s il  eût  vécu  5 il  eût  été  foi- 
ble , comme  le  font  tous  les  Princes  qui  font 
parvenus  au  Trône  dans  l’enfance  (2). 


(1)  Ceft  une  réflexion  qui  doit  bien  diminuer  la  confîdération 
pour  les  grandes  Compagnies  , & les  grands  Corps.  Le  Parle- 
ment. d’Angleterre  a toujours  condamné  a mort  les  Minières  qui 
deplaifoient  au  parti  dominant.  Et , fi  de  pareilles  injuftices  ont  fou- 
venc  échappé  à un  Oorps  qui  a l’air  de  l’indépendance , que  feta-oe 
de  ces  Parlemens  qui  font  dans  une  entière  dépendance?  — Il 
iaut  cependant  en  convenir  ; ces  injuAices  n’étoient  que  l’œuvre 
oe  la  Chambre  des  Pairs , de  tous  les  temps  l’afyle  de  la  corrup- 
tion , & la  force  de  l’influence  de  la  Couronne.  Note  du  Traduà. 

(a)  On  trouvera  peu  de  Régences,  comme  nous  l’avons  déjà  re- 
marque , qui  n’aient  été  fignaîées  par  des  féditions  fk  de»  malheurs , 
& peu  de  Princes , élevés  au  troue  de  bonne  heure  , qui  n’aient 
ete  foib'es  , indolens  , inappliqués.  Comment  pourroit-il  en  être 
autrement?  Les  Miniftres  , pour  le  rendre  néceflàires,  éloignent 
de  leur  Maître  toute  efpèce  de  lumières.  Le  règne  d’Edouard  VI 
fournit  encore  une  crifte  preuve  de  cette  vérité,  Note  du  Tradu&% 
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Marie  Reine, 

1 5 5 3 • 

-A.  la  mort  d’Edouard,  on  vit  quatre  PrincefTes 
fe  préfenter  pour  recueillir  la  Couronne. 

Marie  , fille  aînée  de  Henri  VIH  par  Cathe- 
rine d’Efpagne. 

Elifabeth  , fille  d’Anne  de  Roulen. 

La  Reine  d’Ecoffe  , fille  de  la  fœur  aînée  de 
Henri.  4 

Et  Jeanne  Grey  , fille  de  la  Ducheffe  de  Sut 
folk  , la  plus  jeune  des  fœurs  de  Henri. 

Ce  cruel  defpote  avoit  fait  déclarer  fes  deux 
filles  illégitimes;  cependant  il  les  avoit  appellées 
à la  Couronne  dans  le  cas  où  fon  fils  Edouard 
mourût  fans  enfans. 

Edouard  , croyant  pouvoir  difpofer  de  la  Cou- 
ronne comme  fon  père,  la  légua  à Jeanne  Grey , 
en  excluant  fes  deux  fœurs.  Le  Miniftre  régnant 
voulut  appuyer  ce  choix.  C’étoit  le  Duc  de  Nor- 
thumberiand  , Ôc  il  profita  de  cette  occalion  pour 
faire  entrer  la  Couronne  dans  fa  famille.  Il 
donna  fon  fils , le  Lord  Dudley  , pour  époux  à 
Jeanne  Grey.  Cette  Princeffe  if  avoit  que  feize 
ans  ; mais  on  lui  attribuoit  les  plus  grandes  qua- 
lités. Tous  les  Hiftoriens  s’accordent  à dire 
qu  elle  poiïedoit  un  fçavoir  au-deflus  de  fon  fexe 
Sc  de  fon  âge.  Afcham , Gouverneur  d'Elizabeth , 
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raconte  qu’allant  un  jour  chez  Ion  père  , il  h 
trouva  feule  & lifant  les  ouvrages  de  Platon 
en  Grec , tandis  que  tout  le  monde  écoit  à la 
challe.  Il  lui  en  témoigna  fa  furprife.  Elje  lui 
répondit  que  la  leéture  de  Platon  lui  procuroit 
un  bien  plus  grand  plaiiir  5 que  les  rafinemens 
les  puis  recherchés  des  voluptés  extérieures.  Elle 
fembloit  née  pour  une  vie  philofophique  , 8c 
non  pour  1 ambition  j 8c  ce  ne  fut  qu’avec  un 
regret  très-fincère  qu’elle  accepta  la  Couronne 
que  lui  ofFroit  fon  ambitieux  beau-père. 

Ma  rie  > qui  la  lui  dîfputoit  5 étoit  d’un  ca- 
ractère bien  différent.  Nourrie  dans  les  principes 
de  l’Eglife  Romaine  , elle  étoit  mélancolique  3 8c 
cruelle.  Opiniâtrement  attachée  à fes  opinions  5 
même  fous  le  règne  de  fon  père  ; elle  annonçoit 
dès-lors  le  caraâère  fanguinaire  qu’elle  porta 
fur  le  Trône. 

Malgré  fon  dévouement  au  Saint-Siège  y 
le  peuple  ( i j fe  déclara  pour  elle.  Le  C011- 
leil  fuc  pour  Jeanne  Grey.  Chaque  parti  leva 
bientôt  une  armée.  Mais  la  haine  qu’on  por- 
toit  au  Duc  de  Northumberland , fut  fatale 
à la  malheureufe  Jeanne.  Il  fut  abandonné  de 
toutes  fes  troupes , 8c  obligé  de  reconnoître  Ma- 
rie pour  Reine. 

A peine  eut-elle  la  paifible  pofleflïon  du  Trône  5 
qu’elle  manifefta  fon  caractère.  Elle  rendit  tout 


(i)  C'efi  que  ce  peuple,  qu’on  maltraite  tant,  eft  jufte,  même 
aies  dépens.  Le  Trône  appanenoit  à Marie,  & il  facrifioit  à ce 
droit  fon  repos  même,  Note  du  TraduCl, 
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pouvoir  à fon]  Clergé  , 8c  immola  fes  ennemis 
à fa  vengeance.  Le  Duc  de  Northumberland  fut 
fa  première  viétime  ; &,ce  qui  doic  fervir  de 
leçon  aux  courtifans  ambitieux,  il  fut  jugé  8c 
condamné  par  le  Duc  de  Norfolk , qu’il  avoit 
fait  long-temps  fouffrir  dans  les  prifons. 

Le  mariage  de  Marie  avec  Philippe  , Roi 
d’Efpagne  3 parut  ralentir  un  moment  fon  goût 
pour  la  vengeance  8c  la  perfécution.  Il  ne  tarda 
pas  à renaître. 

Elle  ordonna  la  mort  de  la  Reine  Jeanne  8c 
de  fon  mari.  LaPrincefTe  , philofophe  , ne  parut 
point  émue  à cet  ordre.  Elle  témoigna  du  regret 
de  ce  qu’on  lui  donnoit  trois  jours  pour  fe  pré- 
parer à la  mort.  Son  mari  fut  le  premier  exé- 
cuté. Comme  on  la  conduifok  au  fupplice  , elle 
rencontra  les  Officiers  qui  portoient  fon  cadavre 
encore  tout  couvert  de  fang  , pour  l’enterrer  dans 
la  Chapelle  de  la  Tour.  Elle  jetta  un  regard 
ferme  fur  ce  cadavre  , 8c  3 en  foupirant  feule- 
ment elle  pria  qu’on  fe  hâtât.  Elle  témoigna 
jufquau  dernier  moment  la  même  fermeté",  la 
même  confiance  8c  un  grand  attachement  à la 
Réforme.  Ce  fut  la  troifième  Reine  d’Angle- 
terre qui  périt  fur  un  échaffaud. 

La  politique  ayant  mis  fin  à ces  vengeances  , 
elles  furent  remplacées  par  celles  de  la  Religion. 
Pour  les  confacrer  par  une  apparence  légale  , la 
Reine  affembla  un  Parlement  corrompu  , qui  fe 
prêta  à tous  fes  noirs  deffeins.  La  Nobletfe  , qui 
n’a  prefque  par-tout  que  la  Religion  du  Prince 
régnant,  fe  hata  de  revenir  au  Catholicifme.  La 
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PrincefTe  ordonna  d’abord  l'abolition  du  ma- 
riage pour  les  Prêtres , la  célébration  de  la  Méfié. 
£be  rétablie  1 autorité  du  Pape  avec  quelques 
reftriéHons.  Les  loix  contre  les  hérétiques  furent 
mifes  en  vigueur*  enfin  les  Prêtres  & les  Moines 

furent  rétablis  dans  tous  leurs  droits  8c  leurs 
biens. 

La  Reforme  etoit  trop  avancée , pour  que  la 
Reine  ne  trouvât  pas  une  forte  oppofition  ^ pour 
^ 5 alluma  des  bûchers.  On  vit  pa- 

roitre  a la  tete  du  parti  triomphant  8c  perfécu- 
teur,  Gardiner_,  Evêque  de  Winchefter,  & Bou- 
lier , Eveque  de  Londres.  Ce  dernier  , le  plus 
cruel  de  tous , ouvrit  la  fcène  par  i’exécution 
deHooper  8c  de  Rogers.  Hooper  avoir  été  Evê- 
que de  Glocefter.  Rogers  étoit  un  Miniftre  dif- 
tingué  dans  l’Eglife  Proteftànte.  On  les  fomma 
de  reconnoître  l’Eglife  Romaine  ; ils  refufèrent  , 8c 
furent  condamnés  à mort.  Rogers  la  fouffrit  dans 
Smithfield.  Prêt  à monter  fur  le  bûcher,  on  lui 
offrit  fon  pardon  , s’il  vouloir  abjurer  fes  opi- 
nions : il  y perfifta^  8c  crioit  fermement  au  mi- 
lieu des  flammes  : Je  réfigne  ma  vie  avec  joie  y 
en  témoignage  de  la  Docirine  de  Jefus.  Hooper 
eut  le  meme  fort.  Ce  malheureux  vieillard  eut 
un  fupplice  plus  lent  encore  : foit  négligence  , 
foit  méchanceté , le  feu  étant  mal  allumé  , il  eut 
les  jambes  8c  les  cuifies  brûlées  avant  d’expirer, 
8c  fut  trois  quarts  d’heure  dans  les  tourmens. 

L’exécution  de  Saunders  8c  Tayîer , deux  au- 
tres Miniftres , fuivit.  Tayler  chantoic  des  pfeau- 
mes  en  Anglois  au  milieu'des  flammes.  Un  des 


MARIE. 

fpeétateurs  lui  allongea  un  coup  de  maflue  fur 
la  tête , en  lui  ordonnant  de  prier  Dieu  en  La- 
tin. Le  Miniftre  ne  répondit  rien  , & fixa  les  yeux 
vers  le  Ciel  , lorfqu’un  des  bourreaux  , foii  com- 
paffion  , foit  impatience  , acheva  de  lui  donner 
la  mort. 

La  rage  de  Bdnner  ne  faifoit  c]ue  s’accroître 
au  milieu  des  exécutions-  Ii  frappa  les  têtes  les 
plus  diftinguées  de  la  Réforme  , & la  Reine  l’ex- 
hortoit  à fuivre  avec  courage  fa  fainte  entre- 
prife.  Glidiey , ci-devant  Evêque  de  Londres, 
& Latimer  , Evêque  de,  Worcefter  , furent  im- 
molés à la  fois  j & fur  le  même  bûcher.  Ils  re- 
çurent la  mort  avec  la  plus  grande  fermeté.  Un 
Moine  prêcha  le  peuple  avant  l’exécution  , &c 
y déploya  le  plus  violent  fanatifme.  Lacîmer 
récouta  attentivement,  de  à la  fin  du  fermon  , 
il  offrit  de  le  réfuter  fur  le  champ  j on  ne  le 
lui  permit  pas. 

Il  étoit  impoflible  que  le  bras  des  perfé- 
Cuteurs  ne  tombât  pas  fur  Cranmer  , Arche» 
vêque  de  Cantorbéri  qui  avoit  été  le  plus  ardent 
propagateur  de  la  Réforme.  11  eut  la  foiblefle 
d’abjurer  , fur  la  promefle  qu’on  lui  fit  de  fou 
pardon.  Mais,  malgré  cette  abjuration  , il  fur 
conduit  au  fupplice  : & là  , il  fembla  vouloir 
réparer,  par  fon  intrépidité,  la  honte  dont  ii 
s’étoit  couvert.  Il  étendit  lui  même  dans  les  flam- 
mes la  main  dont  il  avoit  figné,  en  s’écriant  : 
indigne  main . 

Bonnet  alors  ne  fe  borna  plus  à envoyer  au 
iupplice  quelques  particuliers  j ii  précipitoit  dans 
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les  bûchers  des  troupes  d’hommes  Sc  de  femmes. 
Une  d’entr’elles , condamnée  comme  hérétique  s 
accoucha  au  milieu  des  flammes  } quelques  fpec- 
tateurs  fe  hâtèrent  de  fauver  l’enfant.  Le  Magif- 
trat,  violent  papifte  , le  fit  rejeter  dans  les  flam- 
mes , & il  périt  avec  la  mère.  Non  , l’Enfer 
n’auroit  pu  vomir  des  monftres  plus  atroces. 

O11  porta  la  vengeance  plus  loin  encore.  On 
déterra  les  cadavres  de  Miniftres  Proteftans  > 
on  les  livra  aux  flammes.  Las  enfin  d’être 
les  intlrumens  de  ces  cruautés  , les  Magiftrats 
refufèrent  de  prêter  leurs  fan&ions  à de  nou- 
velles exécutions.  On  érigea  un  Tribunal  d’In- 
quifition  , qui  continua  la  maflacre  fans  inter- 
ruption &:fans  remords.  On  calcula  que  la  cruelle 
Marie  avoit  facrifié  à fon  fanatifme  religieux 
cinq  Evêques , vingt-un  Miniftres  , environ  huit 
cents  perfonnes , fans  parler  d’une  foule  innom- 
brable de  martyrs  Proteftans  , condamnés  au 
fouet  5 à la  prifon  , à des  amendes  ( 1 ). 

Occupée  de  ces  horribles  facrifîces  5 Marie 
ne  donnoit  aucune  attention  à l’adminiflration* 
Les  François  lui  [enlevèrent  Calais  > ôc  elle  n’en 
tira  aucune  vengeance.  Les  déprédations  dans 


(t)  On  a vu  les  Réformés,  fous  Henri  VIII,  fe  porter  aux 
mêmes  excès  contre  les  Papilles  : on  les  verra  prendre  leur  re- 
vanche fous  Elizabeth.  Enfin  on  verra  les  Puritains  perfécurer  ce 
que  les  Religions  ont  produit  de  plus  doux  5c  de  plus  pacifique  ; les 
Quakers  &.  les  Unitaires  ; cet  efprit  perfécuteur  tenoit-il  à riiomme  , 
tenoit-il  à la  Religion  ? S’il  eût  tenu  à la  Religion  , les  Quakers 
auroient  été  perfécuteurs  à leur  tour  ; & ils  ont  été  les  amis  , les 
bienfaiteurs  de  leurs  anciens  bourreaux.  Note  du  Traducl. 

Fintérieur 
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î intérieur  étoient  énormes , & elle  ne  punifloic 
que  les  fentimens  des  Réformés. 

Son  caradère  fombre  fatigua  bientôt  Phi- 
lippe II  ; des  dégoûts  domeftiques  vinrent  forti- 
fier fon  averfion  pour  elle.  Il  l’abandonna  après 
une  raufle  couche  qu’elle  fie. 

Le  chagrin  que  lui  caufa  cet  abandon  , les 
humiliations  quelle  éprouva  dans  le  Parlement  , 
ou  la  Chambre  des  Communes  lui  refufa  les 
lubiides  quelle  demandoit , hâtèrent  la  fin  de 
la  vie.  Elle  mourut  généralement  déteftée,  & 
elle  méntoit  de  l’être.  Mais  elle  mourut  fans 
aucun  remords , bien  perfuadée  qu’elle  n’avoit 

m \PtrrtanCr  ^ 'atrocités,  que  des  facrifices  agréa, 
blés  a 1 Etre  fuprême.  & 


\ 
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lettre  XXXIV. 

Elizabeth* 

1 5 58- 

Les  perfécutions  de  Marie  produiiîrent  un 
effet  contraire  à celui  qu  elle  efperoit.  La  Re- 
forme s’affermit  plus  que  jamais , & le  peuple 
dételia  les  Prêtres  , coupables  de  tant  d’hor- 
reurs fous  le  dernier  règne.  Ils  avoient  voulu  y 
mettre  le  comble  , en  infpirant  à Marie  le  def- 
fein  de  faire  périt  fa  fœur  Elizabeth.  Ils  lui 
difoient  fouvent , qu’il  ne  fuffifoit  pas  , pour  dé- 
truire l’héréfie  , de  brûler  quelques-uns  de  les 
partifans  , qu’il  falloir  attaquer  le  Trône  meme. 
Ils  dé  flânèrent  par  ce  mot,  Elizabeth,  qui,  ele- 
vée  dans  la  Réforme , & lui  étant  fermement 
attachée  , devoit  naturellement,  en  montant  fur 
le  Trône  , la  rétablir.  Marie  croyoit  à cette  rai- 
fon  & fou  aveugle  fanatifme  auroit  immole 
fa  fœur  , fi  elle  avoir  pu  faifir  quelque  prétexte 
de  révolte , pour  pallier  Ion  crime.  Mais  Eli- 
zabeth , élevée  à l’école  de  l’adverfite , avoir  feu 
modérer  fes  fentimens , & écarter  toute  cabale. 
L’adverfité  lui  fut  encore  utile  pour  la  culture 
de  fon  efprit.  Elle  étudia  les  fciences  dans  la 
folitude , apprit  différentes  langues , & te  per- 
feéf'onna  fur-tout  dans  la  politique. 

A peine  étoit-elle  proclamée  Reine , que  Phi- 


r 
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fœur  \f’  ^OI  ? EjPa»ne  » ci-devant  Epoux  de  fa 
fœur  Marte  , la  demanda  en  mariage.  Soit  ca- 

Kion  Zn  l P°Ur  Perf°nne  P0«r  la 
Kehgton  qu  il  profelToïc , foit  enfin  amour  de 

J indépendance  , elle  le  refufa  ( 1 ). 

Elizabeth  fignala  le  commencement  de  fon 
régné  par  le  retabli/Tement  de  la  Réforme.  Elle 
ordonna  d abord  que  le  fervice  divin  fe  feroic 
en  langue  vulgaire.  Le  premier  Parlement  qui 

Lefp^ k ’ “nfiT  t0Utes  fes  d‘Ppofitions. 
Les  Pierres  n oppoferent  qu’une  foible  refif- 

fcnle  n\/°ürJt0LlVCL'  qLW  C’étoic  à k raifon 
q on  devoir  cette  innovation  la  Reine 

convoqua  une  aflemblée  de  neuf  Dodeurs  de 
furT^Rdia- 5 qUT  de,VO,ienc  difPurer  enfemble 

oarri  Cf  A‘  ^ dlEPute  euc  Heu.  Chaque 

au  mltV  reUXl2)\La  Réf°rme  recueHlic 
au  moins  les  fruits  de  la  victoire.  De  9400 

Ecclefiaftiques  a Bénéfice , il  n’y  eut  que  quatorze 

de  Coït  douze  Archldlacres  j quinze  Supérieurs 
d . College  & environ  quatre-vingt  Prêtres 

tSr  PkÔt  2 Bénéfices  qui 


ce  matage"  H "en  devoft^Uef1 -POl“Te  > que  l’idée  de 
numération  dans  l’un  ou  l’autre  L 1 jUt  CU  ,eu  » mauvaife  ad- 

“fW  Ceft  T !eS  deUX‘  Nm  du  K°yaUmeS  ’ * drfpo- 

queS)-Ce  ^ difCU‘i0nS  P“UÎ- 

dans  ces  difputes  LWueil  Jl  ri  1 °n  ne  convainc  point 
don  attendre  îaconS de h^uc.P«“  ^ «op«a  jeu.  On  ne 

dent  dans  le  lilence  du  c-binet  &•  jP"“i  ües, llvres-  Ils  perfua- 
Traduit.  - “ 1 & *ls  lc  caJme  des  l'aflîons.  Worg  fy 
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Fixée  far  un  Trône  Proteftant ^ Elizabeth  jeta 
les  yeux  fur  le  Continent.  Elle  n y vit  que  des 
ennemis.  L’Efpagne  cherchoit  à fe  venger}  le 
Pape  étoit  irrité}  la  France  vouloit  tracaffcr ; 
l’Ecolfe  fe  joignoit  à ces  trois  ennemis , de  tous 
excitoient  fourdement  fes  fujets  contr  elle.  Eli» 
zabeth  n employa , pour  repouffer  leurs  intrigues , 
que  la  fageffe  de  fon  adminiftration.  Elle  avoir 
pour  fyftème  de  fe  faire  aimer  du  # peuple,  & 
craindre  de  fes  courrifans.  Elle  étoit  donc  tres- 
économe  de  faveurs  ; elle  diftribuoit  les  .grâces 
& les  récompenfes  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité. . # 

Son  premier  Miniftre  étoit  Robert  Dudley , 

fils  du  malheureux  Duc  de  Northumberland. 
Un  caprice  , plutôt  que  fon  mérite  , lui  avoir 
attiré  cette  faveur.  Elizabeth  voulut  expier  cette 
faute , en  appellant  dans  fon  Confeil  deux  habiles 

Miniftres , Bacon  de  Ceeil. 

Marie  Stuart , Reine  d’Ecoffe  , lui  donna  la 
première  des  allarmes  , en  prenant  le  titre  de 
Reine  d’Angleterre.  Elle  étoit  Catholique  , ma- 
riée à un  Roi  de  France,  6e  à la  tête  dun  parti 
confidérable,  qu’appuyoient  encore  des  troupes 
Françoifes.  Elizabeth  envoya  une  armee  en 
Eco  Te  , força  les  François  à fe  rembarquer , de 
Marie  à renoncer  au  titre  de  Reine  d Agleterree 
Elle  fit  plus , elle  encouragea  le  Parlement  d E- 
cofie  à introduire  dans  ce  Royaume  la  Religion 

réformée  , de  elle  reuflit. 

A peine  avoit-elle  appaifé  cet  orage  , que 
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_>e  , Roi  d’Efpagne,  en  fit  naître  un  autre. 
Piqué  du  refus  d’Elizabeth  „ <k  voulant  venger 
fa  Religion  , il  excita  contre  elle  des  féditions 
en  Irlande  ; Elizabeth  les  calma.  Il  fit  une  ligue 
en  France  pour  exclure  du  Trône  la  Maifon 
des  Bourbons  ; Elizabeth  prêta  des  fecours  au 
brave  Henri.  Il  opprima  les  Proteftans  de  Hol- 
lande , Elizabeth  les  appuya. 

Au  milieu  de  ces  foucis,  elle  ne  perdoit  point 
de  vue  l’adminiftration  intérieure  de  fes  Etats. 
Chaffés  de  leurs  Monaftères  , la  plupart  des 
Moines  languififoient  dans  la  mifère.  Elizabeth 
ordonna  aux  propriétaires  de  leurs  biens  de  leur 
payer  exactement  leurs  penfions  de  les  arrérages 
qui  étoient  dûs. 

Pour  s’attirer  le  fuffrage  des  Sçavans , elle  fe 
rendit  elle-même  aux  Univerfités  de  Cambridge 
&c  d’Oxford  , y prononça  deux  difcours  latins, 
de  combla  de  faveurs  ces  deux  établiflem ens , 
qu’avoit  fupprimés  fon  père. 

Elle  introduifitj  en  même  tçmps , dans  fa 
Cour  un  efprit  de  Chevalerie.  Chacune  de  fes 
Dames  avoir  un  Chevalier  : Dudley  étoit  le 
fien.  Mais  tous  les  Hiftoriens  conviennent  que 
fa  palïîon  pour  lui  n’excéda  pas  les  bornes 
d’un  amour  platonique.  Lorfque  les  Communes 
lui  repréfentèrent  que  la  sûreté- & la  tranquillité 
de  fon  Royaume  exigeoient  qu’elle  fe  mariât  , 
elles  les  remercia  de  leurs  avis  , de  leur  dit 
quelle  étoit  depuis  long-temps  la  femme  de 
fon  peuple  , de  qu’elle  ferait  charmée  qu’on 

Xj 
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put  graver  , pour  épitaphe  , fur  la  tombe  } 
qu’Eiizabeth  , ayant  régné  avec  équité  , avoir 
vécu  & éroit  morte  vierge  (i). 


fl)  Le  vrai i motif  qui  empêcha  Elizabeth  de  fe  marier,  eft  le 
meme  qui  a éloigné  du  mariage  ces  trois  célébrés  Impératrices  de 
Ruilie  Khzabeth  & Catherine  I.  & II.  On  ne  confent  pas  aifé- 
mern  a devenir  efdave , quand  on  eft  libre  ; fujet  quand  on  eft  mai* 
tre.  /Voce  au  Traduâl . 
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Suite  du  Règne  d'E  lizabetii, 

i 5 68. 

Quoique  les  Hiftoriens  Anglois  fe  foient 
attachés  à exalter  le  règne  brillant  d’Elizabeth  , 
cependant , il  faut  en  convenir  , elle  1 a terni  par 
des  taches  bien  profondes  de  jaloufie , d’ambi- 
tion , de  defpotifme  &c  de  cruauté. 

Ainfi  , loriqu’elle  fut  bien  affermie  fur  le  Trô- 
ne , elle  ne  montra  plus  la  meme  douceur  envers 
les  Catholiques.  Quelques-uns  d’entr’eux  com- 
plottèrent  , ils  furent  mis  à mort. 

Elle  montra  bien  plus  de  cruauté  envers  une 
fœur  de  la  Pveine  Grey,  aimée  du  Comte  de 
Pembroke.  Elle  l’avoit  époufé  fans  le  confente- 
ment  de  la  Reine.  Us  furent  arretés  tous  les  deux  , 
8c  enfermés.  Le  Comte  fut  forcé  5 pour  obtenir 
fa  grâce , d’abandonner  fon  épotife  , qui  , bien- 
tôt après,  mourut  de  chagrin  en  prifon. 

Mais  la  plus  éclatante  vi&ime  des  fureurs  ja- 
loufes  d’Elizabeth  , fut  Marie  , Reine  d’Ecolle. 
Elles  étoient  rivales.  Marie  afpiroit  toujours  en 
fecret  à la  Couronne  d’Angleterre } elle  prorégeoit 
les  Catholiques  de  ce  Royaume.  Son  efprit  , fa 
beauté  , fes  grâces,  lui  avoient  acquis  une  grande 
réputation  , 8c  c’eft  ce  qu’Elizabeth,  moins  belle, 
ne  pouvoir  lui  pardonner. 

Marie  , après  la  mort  du  Roi  de  France  , fon 
premier  mari,  fongeoit  à un  fécond  mariage. 

x4 
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Elizabeth , craignant  qu’il  n’augmentât  la  puif* 
fance  de  fa  rivale  5 voulut  s’y  oppofer.  Ce  fut 
en  vain  , toutes  fes  intrigues  échouèrent.  Marie 
trompa  , & fon  Parlement , qui  aflfuroit  quelle 
ne  pouvoir  difpofer  de  fa  main  fans  fon  confen- 
tement  5 8c  l’Ambafladeur  d’Angleterre  3 qui  , 
fécondé  par  quelques  Nobles  , eflTayoit  de  l’en 
empêcher , à main  armée.  La  Reine  avoit  jette 
les  yeux  fur  le  Comte  Darnly  > Catholique  comme 
elle  , mais  dont  le  principal  mérite  étoir  la  belle 
taille  8c  les  grâces.  Elle  lui  donna  fa  main  8c 
la  couronne  , 8c  bannit  ceux  qui  s’étoient  oppofés^ 
à ce  mariage. 

Il  ne  fut  pas  cependant  heureux.  Soit  par  ca- 
price , ou  par  quelques  raifons  particulières  3 
Marie  fe  dégoûta  bientôt  de  fon  époux , 8c  lui 
donna  , même  en  public  , des  preuves  de  fon 
averfion.  Dans  le  même  temps  elle  s’attachoit 
fecrétement  à un  Muficien  de  Turin  , nommé 
Rizzio  , qui  étoit  venu  en  Ecolfe  à la  fuite  de 
l’Ambafladeur  de  Savoie.  11  avoit  une  fuperbe 
voix  5 s’accompagnoit  de  fa  balle  5 8c  compoloit 
des  airs  charmans.  Marie  en  hit  en  ivrée.  Elle 
l’admit  dans  fa  confidence  la  plus  intime 8c 
vécut  même  familièrement  avec  lui.  Enflammé 
de  jaloufie  8c  de  rage  , le  nouveau  Roi  voulut 
fe  venger  de  ce  favori  étranger  , 8c  réfolut  fa 
mort,  il  en  trouva  bientôt  l’occafion.  Rizzio  étoit 
un  jour  a table  avec  la  Reine  : le  Roi  entre 
tout  d’un  coup  ? 8c  y gardant  un  filence  terrible  * 
s’appuie  fur  la  chaife  de  la  Reine.  La  fureur 
de  fes  regards  fixés  fur  fon  rival  ? annonçoit  la 
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fcène  fanglanre  qui  fe  préparoit.  Tout-à-coup 
fe  préfencent  Lord  RTuthven  8c  le  Comte  Dou- 
glas 3 une  arme  a la  main.  La  Reine  , alarmée  , 
leur  demanda  la  raiion  de  cette  étrange  intro- 
duétion  ; Ruthven  ne  répond  rien  , ordonne  au 
Muficien  de  quitter  fa  place.  Le  malheureux  vie 
bien  q u’oii  en  vouloir  à fa  vie  : il  fe  jetta  aux 
pieds  de  la  Reine  , s’enveloppe  de  fa  robe , pour 
fe  mettre  à l’abri  de  la  mort.  Elle-même  fe 
jette  entre  lui  8c  fes  affaffins  } mais  rien  ne  pur 
les  arrêter.  Douglas  prit  un  poignard  , qui  étoic 
au  côté  du  Roi  , 8c  l’enfonça  dans  le  fein  de 
Rizzio,  en  préfence  de  la  Reine  qui  remplilToic 
en  vain  de  fes  cris  fou  appartement.  Elle  étoic 
alors  avancée  de  cinq  mois  dans  fa  groflelfe , 8c 
les  Hiftoriens  prétendent  que  l’effroi  quelle 
conçut  de  cette  fcéne  fe  communiqua  jufqu’à 
fon  fils  Jacques  Ier.  il  eft  vrai  qu’il  ne  pouvoir 
voir  5 fans  frémir  , une  épée  nue. 

Cette  cruelle  leçon  ne  corrigea  pas  la  Reins 
de  fon  goût  pour  l’inconftance.  Abandonnant 
encore  une  fois  fon  mari  , elle  donna  la  place 
de  Rizzio  au  Comte  de  Bothevel.  Ce  Seigneur, 
plus  rufé  , plus  fcéierat  8c  plus  ambitieux  que 
fon  prédéceffeur  , afpiroic  en  fecrec  à la  cou- 
ronne , plutôt  qu’au  cœur  de  la  Reine.  11  falloir 
iacrifier  le  Monarque,  & il  le  facrifia(i).  On 


(i)  Marie  elle-même  prêta  les  mains  à cet  horrible  crime.  On 
peut  en  voir  les  détails  affreux  dans  fes  lettres  au  Conue  , oui  fe 
trouvent  dans  la  colleftion  de  M.  de  la  Place  , intitulée  : Pièces 
intérejjantes  & peu  connues , pour  fervir  à PHifioire . Ces  lettres  prou- 
vent fa  complicité.  Qn  voit  bien  qu’elle  ne  te  prêtok  qu’à  regiec. 
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efîaya  d’abord,  le  poifon  fur  lui  ; il  y refifta. 
Mais  , un  jour  qu’on  put  l’attirer  dans  une 
maifon  particulière  , on  l’étrangla  * & 5 afin  de 
iaire  croire  au  peuple  qu’il  étoit  mort  par  ac- 
cident, on  fit  fauter  la  maifon  avec  de  la  poudre. 
Mais  les  marques  de  la  corde  , imprimée  fur 
fon  col  , ne  laifièrent  aucun  doute  fur  le  genre 
de  fa  mort. 

Cet  afiaflinat  indigna  le  peuple,  les  Nobles i 
le  Parlement..  Tous  demandèrent  juftice  du  meur- 
trier à la  Reine  , de  le  nommèrent.  Marie,  fourde 
à leurs  cris  , aux  ioix  de  la  décence  & de  l’hon- 
neur , époufa  publiquement  le  meurtrier  de  fon 
mari , dont  elle  fit  auparavant  cafier  le  mariage  , 
qui  le  lioit. 

Bothevell  , aufiî  infolent  que  cruel  , voulut 
gouverner  defpotiquement.  L’Ecofie  entière  fe 
révolta.  La  Reine  fut  obligée  de  l’abandonner , 
de  de  fuivre  les  confédérés.  Sans  troupes  & fans 
amis  , Bothevell  s’enfuit  dans  les  ifles  Orcades  : 
il  y raffembla  quelques  navires  fit , pendant 
quelque  temps  ^ le  métier  de  Pirate  , Sc  finit  fes 
jours  miférablement.  La  Reine , enfermée  dans 
le  Château  de  Lochlevin  , fut  contrainte  de 
réfi  gner  fa  Couronne  à fon  fils  , quoiqu’encore 
en  bas  âge  ; on  lui  1 a i (Ta  le  choix  d’un  Régent. 
Elle  nomma  Murray  , fur  l’amitié  duquel  elle 
comptoir  ; mais  elle  fe  trompa.  Fier  d’un  pou- 
voir qu’il  ne  pouvoit  conferver  que  par  i’abaifle- 


£lle  difoit  comme  Médée  : Je  vois  le  bien  , je  vole  zu  mai.  Sz 
paffion  i’SgaL'oic.  Note  du  Tradudl . 
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tuent  de  la  Reine , Murray  l’humilia  , la  mal- 
traira ^ la  retint  en  prifon.  Le  malheur  des  Princes 
fait  fouvent  oublier  leurs  crimes.  Marie  l’éprouva  * 
000  hommes  prirent  les  armes  pour  la  déli- 
vrer. Elle  fe  fauva  de  fa  prifon  3 fon  bonheur  ne 
fut  pas  long.  Murray  défit  f es  troupes,  & l’obli- 
gea de  fuir  en  Angleterre.  Elizabeth  lui  fit 
d abord  tout  l’accueil  que  méritoit  fon  rang  ; 
mais  elle  refufa  de  la  voir  , jufqu’à  ce  qu’elle 
fe  fût  juftifiée  des  crimes  dont  on  l’accufoit. 
Elle  fe  rendit  par-là  l’arbitre  de  fa  querelle.  Mar- 
ray  vint  plaider  la  caufe  des  Ecofiois.  Marie  fe 
défendoit  par  fes  agens.  Elizabeth  ne  dccidoit 
rien  ; elle  traînoit  en  longueur,  pour  prolonger 
les  humiliations  &:  l’infortune  de  fa  rivale , &: 
pour  en  jouir.  Marie  , confervant  la  dignité  de 
Reine,  s en  plaignit.  Elizabeth  l'envoya  prifon- 
niere  au  Château  de  Tutbury. 

Les  troubles  continuoient  cependant  en  Ecofiê. 
Le  Régent  fut  tué  par  le  parti  de  la  Reine  , qui, 
pour  la  venger  , fit  une  incurfion  en  Angleterre. 
Elizabeth  le  repoulfa  , & fit  nommer  un  autre 
Regent.  D un  autre  côté  les  Catholiques  d’An- 
gleterre , foutenus  par  le  Pape  , intriguoient , 
fe  remuoient  en  faveur  de  Marie,  Un  nommé 
Feltin  afficha  un  jour  dans  Londres  une  Bulle 
du  Pape  qui  excommunioit  Elizabeth  , & dé- 
lioit  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Le  Duc  de 
Norfolk  paroilfoit  être  à la  tête  de  cette  cabale. 
Il  afpiroit  a la  Couronne  d’Angleterre,  <5 c négo- 
cioit  un  mariage  avec  M^arie  , qui  y donnoitles 
mains.  Mais  le  complot  fut  découvert.  Le  Duc 
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fut  jugé  , condamné  & exécuté.  Elizabeth 
faite  enfuite  le  procès  à Marie.  Cette  Reine  pro- 
tefta  contre  la  com million  qu’on  lui  avoit 
nommée  pourra  juger  3 & dans  la  vérité, cétoit 
une  injuftice  3 les  Juges  complaifans  la  trouvèrent 
coupable  3 8c  , malgré  les  follicitations  de  toutes 
les  Couronnes  (1) , elle  eut  la  tète  tranchée.  Sa 
conduite  pendant  fon  long  emprifonnement , & 
fa  mort  courageufe  , expièrent  aux  yeux  du  peu- 
pie  fes  crimes  précédens , tandis  que  les  Anglais 
même  accufèrent  Elizabeth  de  cruauté  & d’in- 


(\)  Bellievre  , Ambafladeur  de  France , donna  un  grand  Mémoire 
à Elizabeth  en  faveur  de  Marie  Stuart.  Il  y difoit  : Quelle  plaie 
nefl-cepas  de  ne  point  faire  de  différence  entre  les  Rois  & les  particu- 
liers. Cefl  une  chofe  inouïe , qui  ne  sy ejl  jamais  vue,  Elizabeth  auroic 
pu  lui  répondre:  Eh  î n’ai-je  pas  ainfi  petdu  ma  mère.  Au  reftej, 
les  Commiflions  qui  ôtent  la  vie  à un  innocent  perféeuté  , ne  de- 
vroient  pas  avoir  plutôt  lieu  pour  les  particuliers  t que  pour  les 
Souverains.  Note  du  Traduft* 
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Suite  du  Règne  d’E  lizabith. 

M79* 

L a vie  de  cette  Princefle  fut , comme  fon  ca- 
ractère , très  inégale  , mêlée  de  bonnes  3c  de 
mauvaifes  qualités,  de  traits  de  clémence  3c  de 
cruauté.  C’efl:  cette  inégalité  qui  a fait  varier  le 
pinceau  de  fes  Hiftoriens.  Ses  admirateurs  ont 
oublié  fes  fautes  j 3c  fes  détracteurs , fes  grandes 
qualités. 

Tandis  quelle  ordonnoit  la  mort  de  fa  rivale  , 
elle  étoit  occupée  à contracter  un  mariage  avec 
le  Duc  d’Anjou.  Peut-être  n’étoit-ce  encore  qu’une 
feinte  ; car  elle  aimoit  trop  le  pouvoir  royal  , 
pour  le  facrifier. 

Mais,  quoiqu’elle  refufât  un  mari , elle  defira 
toujours  fortement  d’avoir  un  amant.  On  croit 
à la  vérité  qu’elle  bornoit  fon  amour  au  Plato- 
nifme  , 3c  fon  âge  avancé  porte  à le  croire.  Ce- 
pendant le  choix  de  fes  favoris  autorifoit  l’opi- 
nion contraire.  Ses  amans  étoient  jeunes  & beaux. 
Dudley  étoit  mort , elle  lui  avoit  prodigué  fes 
regrets  ; mais  elle  le  remplaça  bientôt.  Son  choix 
tomba  fur  Devereux , Comte  d’Effex.  Ce  jeune 
homme  avoit  de  l’efprit , des  grâces , un  carac- 
tère romanefque  , il  brilloit  au  camp  comme  à 
la  Cour.  Il  n’avoit  que  trente  ans  , 3c  la  Reine 
m comptoic  foixante  j niais  fes  flatteurs  lui  firent 
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^ oublier  la  difpante  des  âges.  On  lui  répétoit 
fans  celle  qu  elle  paroifloit  toujours  jeune  & 
belle,  & elle  avoir  la  foiblçfle  de  le  croire.  La 
faveur  de  la  Reine  procura  bientôt  au  Comte 
d’Elfex  la  plus  grande  influence  dans  l’adminif- 
tration.  Il  y dirigeoit  roue  fans  concurrent;  il  eut 
meme  1 adrefle  de  s attirer  les  fuffrages  du  peu- 
ple. Jeune  , fans  expérience  , il  s’imagina  que 
les  applaudiflemens  étoient  donnés  à fon  mérite  * 
3c  non  à la  faveur  ; & , plein  de  cette  idée  , 
il  jetî:a  Par  terre  , pour  nous  fervir  des  termes 
d’un  Poëte , l’échelle  qui  lui  avoit  fervi  à mon- 
ter. Il  commença  à dédaigner  la  Reine  : on  l’en- 
tendit dire , qu’en  dépit  de  la  flatterie,  elle  étoit 
laide  & vieille.  Ces  propos  parvinrent  à Eliza- 
beth , qui  fe  fâcha , fe  lamenta  , comme  une  jeune 
fille  rnéprifée  par  fon  amant,  elle  réfolut  de  fe 
venger , mais  n’en  eut  pas  la  force  & elle  lui  par- 
donna; elle  lui  donna  même  un  jour  un  fouflet. 
11  loffenfa  de  nouveau , elle  lui  pardonna  encore. 
Ces  diverfes  expériences  lui  firent  croire  qu’il  n’a-^ 
voit  rien  à craindre , ôc  il  ne  mit  plus  de  bornes  à 
fon infolence.  Mais,  contre  fon  attente, il  perdit 
la  laveur  de  la  Reine , ëc  fut  exilé.  Pour  fe  recon- 
cilier avec  elle  il  eut  recours  à la  flatterie , ôc  a 
la  foumiflîon.  En  partant  pour  fon  exil , il  lui 
écrivit  , qu’il  fe  croiroit  le  plus  malheureux  des 
hommes , s’il  n’avoir  pas  le  bonheur  de  voir  en- 
core une  fois  fes  beaux  yeux.,  qui  brilloient  avec 
tant  d’éclat  ; que  jufqu’à  ce  moment , il  habite- 
rait , comme  Nabuchodonofor , avec  les  bêtes 

des  champs , & fe  laifleroic  mouiller  par  la  rofée 

\ 
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du  ciel.  Cette  miflive  romanefque  étoit  dans  le 
goût  de  la  Reine.  Elle  le  crut  fincèrement  re- 
pentant , 8c  lui  répondit  que  lî  fou  repentir  con- 
tinuoit , elle  lui  donnerai  t des  marques  de  fa 
clémence.  Ce  rayon  d’efpoir  ranima  lorgueil  du 
Co  mre  : il  fe  crut  déformais  certain  de  détruire 
fes  ennemis  dans  l’efprit  de  la  Reine  , 8c  agir 
en  conféquence.  Il  emprifonna  les  Mélfagers , 
fe  mit  à la  tête  de  quelques  mécontens , par- 
courut toute  la  Ville  3 en  tâchant  d’exciter  un 
foulévement  , mais  il  ne  put  y réufiir  O11  fit 
marcher  des  troupes  contre  lui.  Il  fe  fauva  dans 
fa  mai  fon  3 s’y  barricada  3 foutint  un  combat, 
fut  bleilé  , 8c  enfuite  obligé  de  fe  rendre.  On 
lui  fit  fon  procès  5 fon  crime  parut  évident  , il 
fut  condamné  à mort.  Le  jour  de  fon  exécution  , 
la  Reine  parut  incertaine  8c  irréfolue.  Elle  en- 
voya d’abord  un  ordre  de  fufpendre  fon  exécution  , 
puis  elle  le  révoqua.  Déchirée  par  les  fouvenirs 
de  fon  ancien  amour  5 8c  par  l’idée  de  ce  quelle 
devoir  à fon  rang  8c  à fon  peuple , elle  paffoit 
tour  à tour  de  l’indulgence  à la  févérité.  La  fé- 
vérité  l’emporta  j le  Comte  fut  exécuté  5 8c 
mourut  avec  courage.  Sa  mort  n’appaifa pas  d’abord 
le  courroux  de  la  Reine.  Elle  fit  prêcher  dans 
S.Paul  un  lermon  où  le  Prédicateur  s’attacha  à noir-  \ 
cir  la  mémoire  du  Comte.  Mais  ce  mouvement  de 
haine  ne  dura  pas  long  temps.  Elizabeth  , livrée 
a elle~meme  5 fans  amis  , comme  fans  amant  , 
parut  avoir  perdu  toute  fa  gaieté.  Pour  fe  diftraire, 
elle  fe  liv;a  aux  affaires.  Le  dégoût  8c  1 ennui 
ïy  fuivirenc.  Elle  ne  furvécut  pas  long-temps 
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à fon  Favori.  Avant  de  mourir  , elle  eut  le  dé- 
fagrément  de  fe  voir  abandonnée  de  tous  fes 
courtifans , qui  prodiguoient  déjà  leurs  flatteries 
à fon  fucceiïeur  le  Roi  Jacques.  Elle  mourut  à 
foixante-dix  ans,  après  en  avoir  régné  quarante- 
cinq.  Son  règne  fut  certainement  heureux  , mais 
elle  dut  cette  profpérité  plus  à la  fagelTe  de  fes 
Miniftres,  qu’à  fes  talens  perfonnels.  Quoiqu’elle 
eût  de  l’efprit  5 elle  ne  fut  jamais  fe  mettre  au- 
deflus  de  la  flatterie.  Un  moyen  fur  d’obtenir  fa 
faveur , étoit  de  vanter  fa  fraîcheur  & fa  beauté. 
Grande  en  public  , elle  étoit  petite  dans  fon  do- 
meftique , ôc  autant  crainte  & haïe  de  ceux 
qui  l’approchoient , qu’adorée  du  peuple  An- 
glois.  Ceux  qui  aiment  la  patrie  5 doivent  lui  re- 
procher cependant  d’avoir  fouvent  donné  atteinte 
à fa  liberté  & à fes  droits , d’avoir  étendu  le  def* 
potifme.  Le  bonheur  qui  accompagna  fon  règne  , 
l’éclat  des  fciences3  qui  fe  développèrent  alors, 
le  lui  firent  pardonner.  Ces  circonftances  méri- 
tent que  nous  nous  y arrêtions. 
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Sous  Elizabeth. 


n attribue  ordinairement  à l’exemple  du  Mo» 
marque  les  vertus  ou  les  vices  des  Nations.  Ce- 
pendant  il  n en  eft  pas  toujours  la  fource.  De- 
puis Nerva  m fqu’â  Antonin  , quelle  Wffioii 
d Empereurs  illuftres  ! & cependant  Rome  pen- 
che toujours  vers  la  balîelie  & la  barbarie.  Audi 

n eft-ce  pas  a Elizabeth  feule  qu’on  doit  attribuer 
Ja  révolution  qui  fe  hr  ^ne  ix  v i 

les  fciences  écrans  les  arts  J?  fe§nef  dans 

4 les  arts,  mais  bien  a d au- 
tres c «confiances  qui  en  favorifèrent  le  dévelop- 
pement.  F 

Le  commerce  & la  découverte  du  nouveau 
Monde  furent  les  principales.  Les  voyages  heu- 
reux des  Portugais  & des  EfpagnoLavoienr 
échauffé  toutes  les  têtes.  Les  Anglois  cherchèrent 
auffi  a faire  des  decouvertes.  Ils  tentèrent  de  s’ou- 
vrir un  pa liage  aux  Indes  par  le  Nord-Eft  II  eft 
vrai  que  leurs  tentatives  ne  réuffirent  pas  ; mais 
elles  ne  furent  pas  fans  fruit.  Drake  & Caven- 
dish  firent  le  tour  du  globe,  & déployèrent 

ceux  dis  T"'6  & "n,  C°UraSe  blen  fuPé«eurs  à 
t l VaUX  ^Ul  eur  avo'eiK  ouvert  la  car- 
xere.  Le  fameux  Raleigh,  fans  l’appui  du  Gou- 

VeîlT  An"  I ’ des  coloilies  dans  la  nou- 

velle Angleterre.  Toutes  ces  expéditions  formé- 
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renrà  l’Angleterre  une  puisante  Marine  * & elle 
fut  en  état  de  traverfer  les  efforts  de  cet  arme- 
ment prodigieux  de  Philippe  II.  , connu  fous  le 
tfom  de  l1 2 3  Invincible  Armada  : une  tempête  vio- 
lente en  détruifit  une  partie  , ôc  les  Anglois  ache- 
vèrent la  défaite  de  ce  qui  refta.  Une  fécondé 
victoire , gagnée  par  les  Anglois  fur  une  autre 
Flotte  d’Efpagne  , leur  afflua  la  fouveraineté 
des  mers,  quils  ont  confervée  depuis  , & qu’au- 
cun rival  ne  leur  a jamais  difputée  conftam- 
ment  (i). 

Si  le  commerce  étranger  étoit  cultivé,  celui 
de  l’intérieur  ne  l’étoic  pas  moins.  Quelques- 
uns  de  ces  Flamands  , que  la  Cour  d’Efpagne 
perfécutoit  par  fanatifme , cherchèrent  un  afyle 
en  Angleterre  (2) , 8c  y furent  accueillis.  Les  ma- 
nufactures nombreufes  qu’ils  y établirent  dé- 
dommagèrent bien  l’Angleterre  de  la  protection 
qu’elle  leur  accorda. 

Les  Anglois  fe  livrèrent , fous  ce  règne , avec 
la  même  ardeur  à l’étude  des  beaux-arts , 8c  ils 
y excellèrent  , en  forte  que  quelques  Hiftoriens 
n’ont  pas  balancé  à comparer  cttte  époque  à 


(1)  J’ai  déjà  obfervé  combien  cette  prétention  étoit  folle  & 
imaginaire. — Dans  le  hecle  qui  fuivit  celui  d Elizabeth  , la  F o 
lande  eut  une  Marine  fupérieure  à celle  d’Angleterre  , & la  France 
battit  plulieurs  fois  les  Flottes  combinées  d’Angleterre  & de  Hol- 
lande. Aujourd’hui  les  Anglois  abandonnent  cette  fouverainete. 

Note  duTraduft.  . , . 

(2)  Solon  établit  par  une  de  fes  loix,  que  tous  les  exiles  des 

autres  pays,  qui  fe  rcfugieroient  à Athènes  > auroient  tout  d un 
coup  droit  de  bourgeoise.  Cette  politique  adroite  attira  a Athè- 
nes une  nombreufe  population.  Il  eft  des  Gouvernerons  modernes 
oui  font  l’inyerfe  de  Solon.  Note  du  TruducL 
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celle  dAugufte  (i).  Les  difpures  de  Religion 
avoient  a la  vérité  rallenti  les  progrès  des  con* 
noidances.  Ils  avoient  encore  été  retardés  par  la 
perfecution  de  Mane  , 6c  par  les  conféquences 
quelle  entraîna.  Les  Aliniftres  s’enfuirent  dans  les 
pays  étrangers  , de  en  rapportèrent  un  langage 
corrompu  par  les  idiomes  divers  qu’ils  avoient 
appris.  Il  etoit  encore  de  mode , fous  Elizabeth  y 

de  prêcher  en  Latin,  de  de  dédaigner  la  langue 
vulgaire.  & 

Parker  , Archevêque  de  Cantorbéry  , fut  le 
premier  qui  eut  le  courage  de  la  mettre  en 
ufage , 6c  de  la  corriger  d’une  foule  d’expredions 
vicieufes  , ou  de  tournures  embarradées.  Il  com- 
pofa  une  traduction  Angloife  de  la  Bible  , 6c 
la  fit  imprimer.  Son  éloquence  étoit  male  6c 
concife  ; mais  fon  ftyle  manquoit  de  douceur. 

Le  Comte  d Edex  , dont  nous  avons  ci -de- 
vant parlé  , contribua  fur  tout  à la  réforme  du 
goût  & du  langage.  Les  jet  très  qu’il  écrivoit  à 
Elizabeth  , font  encore  citées  comme  un  mo- 
dèle.  Le  ftyle  en  eft  coulant , de  exempt  de  ce 
pedantifme  qui  defiguroit  tous  les  écrits  d’alors. 
Kaleigh  le  diftingua , parmi  les  Hiftoriens , par 
une  manière  noble  de  élevée.  Hooker,  dans  fon 
Iraite  du  Gouvernement  Ecléfiaftique  (i)  , fur 


(0  Ce  parallèle  efî  exagéré  , on  le  prouveroic  aïfémenr  Ci  Von 
voulon  comparer  les  Ecrivais  des  deux  ttecles.  Note  du  TM 

(2’  . 1,r^te  e(t,  Auvent  cité  dans  celui  de  Locke  du  Couve*, 

minent  civil.  On  eil  étonné  d’y  retrouver,  fur  le  contrat  fociai 
de,  idées  de  liberté  & de  philofophie  auffi  énergiques  que  celle’ 
Sui  caraâerifenc  notre  Cède.  Note  du  Tram. 
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écarter  l’érudition  pédantefque , particulière  aux 
difcullîons  théologiques,  &;  ce  qu’on  admira  fur- 
tout  , ce  fut  de  voir  un  politique , élevé  dans 
l’indigence  , & confiné  dans  la  folitude , écri- 
vant plus  purement  encore  que  Sidney  8c  Ra- 
leigli , fes  contemporains.  Mais  il  fut  dans  ce 
fiècle , un  Ecrivain  , un  grand  homme  qui  les 
furpafla  tous.  A ces  traits  on  devine  fans  doute 
Bacon.  Il  fut  le  créateur  de  la  Philofophie  8c 
des  fciences  en  Angleterre  ; 8c  fon  génie  égala 
fon  fçavoir. 

Parmi  les  Poètes  il  faut  diftinguer  Spenfer  8c 
Shakefpeare.  Leur  mérite  eft  aflez  connu , il  feroit 
fuperflu  d’entrer  dans  détails  pour  le  prouver. 

En  un  mot,  les  Anglois  fe  piquèrent,  à cette 
époque  , d’égaler , ou  même  de  lurpaller  les  Ef- 
pagnols  _,  alors  la  première  Nation  de  1 Europe. 
Londres  eut  une  population  plus  nombreufe , 8c 
s’embellit.  L’agriculture  commença  à être  hono- 
rée , le  commerce  fur- tout  s’étendit  avec  rapi- 
dité ; 8c  de  ce  commerce,  naquit  la  tolérance  ci- 
vile 8c  religieufe  , qui  diftingua  particuliére- 
ment ce  règne.  Quelques  particuliers  à la  vérité 
fou  finirent  la  mort , mais  ce  fut  moins  pour  leurs 
opinions,  que  pour  les  troubles  quds  excitèrent. 
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JLm  rranquilliré  dont  l’Angleterre  avoir  joui  fous 
le  régné  d Elizabeth  , fe  prolongea  pendant  celui 
de  fon  fuccefleur  Jacques  premier  , Roi  d’E- 
coflfe  (1).  Il  parvint  an  Trône  dans  des  circonf- 
tances  heureufes,  & il  eut  l’approbation  de  tous 
les  ordres  de  l’Etat;  car  en  lui  il  réuniflfoit  tous 
les  droits  d hérédité  de  legs , 8c  de  fandtion 
parlementaire.  A fon  avènement  au  Trône,  011 
vit  bien  qu’il  n avoit  jamais  pardonné  à Eliza- 
beth le  meurtre  de  fa  mère,  car  il  ne  voulut 
jamais  porter  le  deuil  de  cette  Reine  5 ni  fouf- 
frir  qu’on  le  portât  devant  lui. 

On  ne  peut  lui  refufer  d’avoir  porté  fur  le 
Trône  des  idées  d’ordre  & de  juftice  ; mais , 
encore  rempli  des  principes  du  defpotifme  , qui 
caradérifoient  le  Gouvernement  de  l’Ecolfe  , il 
voulut  les  appliquer  à celui  de  l’Angleterre , & 
cette  erreur  caufa  tous  fes  malheurs. 

11  commença  fon  règne  par  le  projet  de  réu- 


. (0  Les  Hiftoriens.  ont  peint  Jacques  I.  d’une  manière 
bien  differente.  Les  uns , partifans  des  prérogatives  royales  t ou 
plutôt  du  defpotifme  , lui  ont  donné  les,  plus  grands  éloges.  Te  s 
autres  , amis  de  la  liberté  , n’ont  vu  dans  lui  qu’un  defpote , fou- 
vent  imbécile.  Cette  dernière  opinion  a fur-tout  été  accréditée  par 
l’énergique  Hiftorienne  Mad.Macaulay  , les  preuves  fur  les- 
quelles elle  s’appuie  , m’ont  forcé  à corriger  l’Auteur  de  ces  Lettres  9 
que  l’autorité  de  Hume  avoir  fans  doute  féduit.  Note  du  Traduct ■ 
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nir  les  deux  Royaumes  d’Angleterre  & d’Ecoffe* 
Mais  la  jaloufie  des  Anglois  le  fit  échouer.  Ils 
craignirent  qu’il  ne  conférât  toutes  1 es  places 
& (i)  tous  les  honneurs  aux  Seigneurs  Ecofiois, 
qu’ils  regardoient  comme  des  étrangers.  Le  refus 
qu’il  éprouva  â cette  occafion  , lui  fit  fentir  qu’il 
régnoit  fur  un  peuple  amoureux  de  la  liberté,  ôc 
qu’il  n’enchaîneroit  pas  avec  fes  mots  favoris  de 
droit  divin  ôc  d’obeijfance  pajjive  (i). 

Pour  connoître  les  droits  & ceux  du  peuple 
qu’il  avoir  â gouverner , Jacques  fe  livra  à l’é- 
tude des  loix  Angloîfes.  Mais  fou  incertitude 
augmenta.  Il  vit  d’un  coté  , les  traits  les  plus 
marqués  du  defpotifme  le  plus  illimité  , ôc  de 
l’autre  , une  foule  de  réclamations  ôc  de  loix  qui 
appuyoient  la  liberté  du  peuple. 

Mais , porté  naturellement  par  les  principes 
de  fon  éducation  , ôc  par  l’habitude  d’étendre 
les  prérogatives  de  l’autorité  Royale , il  réfolut 
de  fuivre  les  pas  de  Marie  , d’Elizabeth  , de 
Henri  VIII.  Il  ne  s’appercevoit  pas  que  les  temps 
étoient  changés  , que  les  efprits  étoient  plus 
éclairés , & que  le  fentiment  de  la  liberté  aug- 
menta en  raifon  des  lumières. 

Son  fyfiême  rencontra  une  oppolition  vigou- 


(i)  Ces  craintes  étoient  fondées.  Dès  la  première  année  de  fon 
règne  , Jacques  combla  de  faveurs  le  Duc  de  Lcnox  , le  Comte 
de  Mar  , le  Lotd  Hume  , &c.  &c.  V.  l’hilloire  de  Mad.  Macau, 
tome  i.  in- 4.  p.  8.  Note  du  Tt\id. 

(z)  Dans  une  des  fcéances  de  la  Chambre  des  Communes , on 
avança  un  p incipe  qui  lui  déplut  bien  : c efi  qu'un  peuple  peut  être 
fins  Roi , b(i) * 3  un  Roi  ne  peut  être  fins  peuple  V.  le  Journal  Of  the- 

houfe  of  Gommons  , vol.  J.  p.  156,  Note  du  Traduêl. 
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reufe.  Les  divers  Parlemens  qu’il  aflfembla  dans 
le  cours  de  fon  règne  , s’attachèrent  a dérruire 

O 3 

les  prérogatives  , & à étendre  les  privilèges  des 
repréfentans  de  la  Nation.  Les  dépenfes  excefii- 
ves  , les  prodigalités  de  Jacques  le  jetroient  fou- 
^vent  dans  le  befoin  (i).  Il  avoit  recours  au  Par- 
lement , lui  demandoit  un  fubfide  , Sc  , lorf- 
quil  étoit  refufé  , ce  qui  arriva  fouvent  , il  fe 
croyoit  autorifé , par  l’exemple  de  fes  prédécel- 
feurs  5 a extorquer  de  l’argent  du  peuple  fous  le 
titre  de  bienveillance.  Mais  la  Chambre  des 
Communes  , qui  commençoit  alors  à fe  regar- 
der comme  la  protedrice  du  peuple  , Sc  non  , 
comme  , l’efclavede  la  Cour  , ainfi  qu’elle  l’avoir 
été  ci-devant,  réclama  contre  ce  droit  de  bienveil- 
lance 5 fous  prétexte  qu’il  rendroitle  Prince  indé- 
pendant de  fes  fujets.  De  part  & d’autre  on  agita 
vivement  ces  queftions,  & ladifeuflion,  en  éclai- 
rant les  Anglois,  fit  naître  cet  efprit  de  liberté, 
qui  , depuis  a caradérifé  la  Nation. 

Dès  qu’une  fois  le  peuple  a découvert  la 
liberté,  il  ne  la  perd  jamais  de  vue.  Les  Com- 
munes , quoique  fouvent  trompées  dans  leurs 
efpérances , gagnèrent  toujours  du  terrein  ; Sc  le 
Roi  , qui  n’avoit  à la  bouche  que  les  mots  de 
prérogative  royale  , perdit  à chaque  pas  une 
partie  de  fon  autorité.  Il  avoit  tout- à-la-fois  con- 
tre lui  le  Parlement , compofé  de  membres  celai- 


( 

(i)  Jacques  donna  des  mafearades  qui  coûtèrent  pius  de  3000 
Jiv.  fterlings  , monnoie  de  ce  temps  Ses  prodigalités  envtts  (c* 
favoris  étoient  fans  bornes.  Note  du  Traduit. 
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rés  ; les  Presbiteriens  , qui  , portés  par  leur  fyf- 

rëme  pour  le  Républicanifme , le  déteftoient  • 

les  Nobles  , donc  fes  favoris  lui  aliénèrent  les 
cœurs, 

Quoique  Jacques  fe  piquât  , comme  Hen- 
ri Vill  , d ecre  1 heologiçn  , cependant  il 
per  fcc  uca  pas  , comme  lui  } fes  adverfaires.  Il 
lailToic  chaque  parti  difputer  ; il  defcendoit  même 
quelquefois  fur  la  fcene  pour  lutter  avec  eux. 
Mais  , cedant  tantôt  au  Puntanifme  , Sc  tantôt 
à fon  penchant  pour  lç  Catholicifme  , fans  avoir 
de  parti  fixe  , il  fe  rendit  également  odieux  de 
méprifable  aux  deux  partis. 

La  haine  des  Papilles  fe  manifefta  fur- tout 
par  une  confpiration  bien  connue  fous  le  nom 
de  confpïrdtïon  des  poudres \ Furieux  de  n avoir 
pas  un  proteéleur  & un  partifan  dévoué  dans 
le  Roi  , comme  ils  Pavoient  efpéré  , Sc  de  ce 
que  le  Presbitériamifme  dominoic  dans  le  Par- 
lement , ils  refolurent  d’exterminer  d’un  feul 
çoup  le  Parlement  & le  Roi.  Un  grand  nombre 
de  perfonnes  entrèrent  dans  cette  conjuration  ; 
on  diftingua  parmi  eux  , Robert  Catesbi  , Tho- 
mas Piercy  , Jean  Grant  , Chriftophe  Wright , 
Everard  Dighy  & c Guy  Fawkes  (i).  Quelque 
grand  que  fur  le  nombre  des  conjurés,  le  feeret 
fut  bien  garde.  Ils  louèrent  des  caves  qui  étoient 
au-delfous  des  falles  du  Parlement  , y ttanfpor^ 


(i)  Le  nom  de  ce  dernier  eft  fur-tout  fameux.  Il  n’ert  pas  d’en , 
fant  a Londres  cj u i ne  le  connoifïe.  On  brûle  fa  figure  tous  les 
?ns.  Ce"  Fawkes  avoit  été  Officier  (Ju  Roi  d’Efpagne.  Noie  du 
J’raduâeur^ 
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terent  fecretement  trente-fix  barils  de  poudre  , 
qu’ils  couvrirent  d’un  amas  immenfe  de  fagots 
& de  charbon.  Le  jour  de  l’ouverture  du  Par- 
lement approchoit , rien  ne  tranfpiroit  , les  Ca- 
tholiques l’attendoient  avec  impatience.  Un  re- 
mords , infpiré  par  l’amitié  , fauva  la  Nation. 
Piercy  voulut  fauver  fon  ami  le  Lord  Montea- 
gle  , & lui  écrivit  ces  mots  , qu’il  lui  fit  re- 
mettre  par  un  inconnu  , qui  s’éloigna  aulTÎ-tôt 
de  fa  vue  : Eloignez-vous  de  ce  Parlement  9 
Dieu  & V homme  ont  réfolu  de  punir  la  médian- 
çeté  des  temps . Ne  prene^pas  légèrement  cet  avis  ; 
car  3 quoique  le  danger  ne  paroiffe  pas  3 cependant 
ils  recevront  un  terrible  coup  fans  favoir  d’où 
tl  vient . Le  danger  fera  pafje  aujfi-tôt  que  vous 
aure\  brûle  cette  lettre  .*  & ce  confeil  peut  vous 
être  fort  utile  5 & ne  peut  vous  faire  aucun  mal m 
Cette  lettre  myftérieufe  inquiéta  le  Lord  au- 
quel elle  etoit  adreffée:  il  la  communiqua  à Sir 
Cecil  j Secrétaire  d Etat  } elle  fut  lue  en  plein 
Confeil.  Aucun  des  Miniflres  n en  put  découvrir 
le  feus  \ le  Roi  le  pénétra  le  premier.  On  en- 
voya vifiter  les  caves  du  Parlement  3 la  veille 
même  de  hrffemblée  , on  découvrit  lamas  de 
poudre , près  duquel  étoit  un  homme  bien  en- 
veloppé ,^ayec  une  lanterne  fourde  à la  main. 
Il  fut  arrête  ; c etoit  Guy  Fawkes  , qu’on  regar- 
doit  comme  le  domeftique  de  Piercy.  Nulle- 
ment  effraye  , il  dit  à ceux  qui  l’arrêtoient  , 
que  s il  avoir,  pu  fe  faire  fauter  avec  eux  , il  fe 
feroit  regarde  comme  très-heureux.  11  rçfufa 


t 
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d’abord  de  nommer  fes  complices  } mais  la  vue 
de  la  queftion  les  lui  arracha. 

Les  conjurés  , qui  s’étoient  préparés  pour  fé- 
conder la  mine  , s’enfuirent  , lorfqu’ils  virent 
leur  projet  découvert.  Ils  tâchèrent  d’exciter  un 
foulévemenc  dans  le  parti  Catholique  , mais  ils 
ne  réuffirent  pas.  Ils  furent  obligés  de  fe  retirer, 
au  nombre  de  cent  , dans  une  maifon  du  Comté 
de  Warvick.  Elle  fut  inveftie  : une  étincelle  , 
qui  tomba  fur  un  amas  de  poudre  qu’on  avoir 
expofé  pour  la  fécher , en  fit  fauter  une  partie. 
Ceux  qui  échappèrent , ouvrant  les  portes  de  la 
maifon , firent  une  fortie  vigoureufe.  La  plupart 
périrent  courageufement.  De  ce  nombre  furent 
Catesby  8c  Piercy.  Les  prifonniers  furent  jugés 
8c  condamnés  à mort.  Le  Roi  accorda  la  grâce 
à quelques-uns  d’entr’eux  ; mais  il  la  refufa  à 
deux  Jéfuites,  Garnet  8c  Oldcorne  (i).  Ils  péri- 
rent , 8c  leur  parti  les  regarda  8c  les  fêta  comme 
des  martyrs  (2). 

La  découverte  de  cette  confpiration  , qu'011 
attribua  au  Roi  feul , 8c  la  juftice  qu’il  montra 
dans  la  punition  des  coupables,  lui  gagnèrent 
le  cœur  de  fes  fujets.  Mais  cet  évènement  ne 


(i)  Les  Ecrivains  François  ont  nié  la  réalité  de  ce  complot  & la 
participation  des  Jéfuices.  Mais  j’ai  vu  les  pièces  tie  leur  procès  , 
& il  cil  impolïible  de  fe  refufer  aux  preuves  qui  en  réfultent  con- 
tre eux.  Note  du  TraduEl. 

(i)  Ce  fait  eft  vrai  à la  lettre.  On  célébroît  encore  leur  fere 
dans  ce  fiècle  , au  Collège  des  Jéfuites  de  S.  Orner.  On  faifoit 
baifer  leurs  reliques.  V.  les  Pièces  incéreflfantes  par  M.  D.  L,  P. 
tome  3.  p,  178.  ,Note  duTraduEl, 


MH 


J A C Q U E S.  I.  j 47 

rendit  pas  Ton  Parlement  plus  complaifant  pour 
lui  accorder  des  fubfides.  Quoiqu’il  s’étendît  per- 
pétuellement fur  fes  prérogatives  , & qu’il  ar- 
gumentât avec  les  Communes,  comme  il  n’avoit 
point  d’armée  pour  appuyer  fes  argumens , on 
rejettoit  fes  demandes  avec  d’autant  plus  de 
hardiefle , que  l’impunité  étoit  allurée. 

La  conduite  particulière  du  Roi  augmentoit 
encore  le  mépris  que  fa  politique  avoit  infpiré 
contre  lui.  Il  eut  des  favoris  pendant  tout  le 
cours  de  fon  règne , 8c  il  les  combla  de  grâces  8c 
de  richelfes  aux  dépens  de  la  Nation.  Le  pre- 
mier fut  Robert  Farr,  qu’il  créa  Comte  de  Som- 
merfet.  L’amour  que  ce  favori  prit  pour  la  Com- 
telfe  d’Elfex  , une  des  plus  belles  femmes  de  fon 
fîècle  , mais  qui  à la  beauté  joignoit  des  vices  , 
lui  atrira  fa  difgrace.  Elle  étoit  mariée  , 8c  Tho- 
mas Everburi , ami  du  Comte  de  Sommerfet , s’op- 
pofa  fortement  à fes  amours  , fur  ce  motif.  La 
Comtelfe  l’apprit,  8c  , dans  fon  reflfentiment  , 
elle  ne  manqua  pas  d’envenimer  contre  lui  l’ef- 
prit  de  fon  amant.  Celui-ci  , fur  un  faux  pré- 
texte , obtint  du  Roi  un  ordre  pour  faire  ren- 
fermer Everbury  à la  Tour , où  la  Comtelfe 
le  fit  empoifonner.  Ce  myftère  d’iniquité  éclata 
enfin  , 8c  vint  â la  connoilîance  de  Jacques  , qui 
abandonna  les  coupables  â lajuftice.  Sommerlet 
fut  condamne  j mais  il  obtint  fa  grâce , quoi- 
qu’U  ne  revînt  pas  en  faveur  (i). 


(i)  Tandis  que  Jacques  faifoit  cette  grâce  a un  criminel  , il 
faifoic  métré  à more  înjuftemenc  Raleigh  , qui  avoir  révélé  de 
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Georges  Villars , plus  connu  fous  le  nom  de 
Duc  de  Buckingham  , le  remplaça  dans  le  cœur 
du  Roi.  La  beauté  de  fa  figure  frappa  le  Roi 
aufli-tot  qu’il  le  vit  ^ 8c  il  s’y  attacha  au  point , 
que  rien  ne  put  l’en  féparer  , & qu’il  lui  facrifia 
tout.  On  ne  concevoit  pas  par  quelle  fingula- 
rite  un  Prince  , pédant  comme  Jacques , pouvoir 
aimer  un  jeune  homme  auffi  léger  , aufli  fou  que 
Buckingham  : comment  j lui  , qui  ne  pouvoit 
fouffrir  la  vue  d’une  épée,  pouvoit  choifir  pour 
fon  favori  un  héros  de  roman  j car  Buckingam 
pretendoit  à ce  titre.  Malgré  ces  difparates  , 
Jacques  vivoit  avec  lui  dans  une  familiarité 
même  indécente.  Leur  correfpondance , qu’on  a 
recueillie  , en  fournit  des  preuves  (1). 

Buckingham , dont  les  vues  ambitieufes  étoient 
étendues  , s’attacha  encore  plus  au  fils  de  Jac- 
ques j à Charles.  Il  lui  communiqua  tous  fes  goûts 
romanefques.  On  avoir  projetté  le  mariage  de 
ce  Prince  avec  l’Infante  d’Efpagne , il  lui  infpira 
le  deffein  de  faire  un  voyage  dans  cette  contrée , 
8c  d’aller  voir  fa  maîtrelfe  incognito.  Ce  voyage 
eut  lieu  , malgré  les  objections  8c  les  craintes 
du  père.  Les  aventures  de  ces  deux  voyageurs 
pourroient  remplir  un  roman , & ont  été  infé- 
rées dans  quelques-uns,  Charles  étoit  un  Che- 
valier errant,  Buckingham  lui  fervoit  d’Ecuyer. 


fi  grands  fecrets  à l’Angleterre.  V.  les  détails  de  ce  procès  dans 
l'hiltoire  de  Mad.  Macaulay,  tome  i.  Note  duTraducl. 

(1)  Mad.  Macaulay,  dans  foh  hiftoire  , cite  quelques-unes  de 
ces  Lettres.  Buckingham  y appelé  le  Roi  fon  compère  ; Sc  au  mot 
de  Your  Majefiy , fubftitue  le  mot  de  Your  Sowship 3 Votre,  Cochr 
net  ie.  Note  du  Traiuclt 
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Ils  craverfèrent  la  France  dans  cet  équipage, fous 
les  noms  de  Jacques  8c  Tom  Smith.  Us  parurent 
à Paris  avec  de  vaftes  perruques  qui  couvroienc 
leurs  vifages.  En  Efpagne  ils  furent  reçus  avec  tout 
le  refpeéf  pollible  j mais  Buckingham  remplit  toute 
la  Cour  d’intrigues,  d’aventures,  de  jaloufîes.  11 
étoit  fort  entreprenant 5 la  DuchelFe  d’Olivaréslui 
plut  j il  lui  fit  la  cour  publiquement , pour  mor- 
tifier fon  mari,  premier  Miniftre,  qui  ne  pouvoit 
le  fouffrir.  Cette  légéreté  indifpofa  bientôt  cette 
grave  Nation  contre  les  deux  voyageurs.  La  négo- 
ciation fut  rompue,  & le  Prince  quitta  l’Efpagne. 

Buckingham  5 pour  confoler  le  Roi , qui  étoit 
irrité  de  cette  conduite,propofa  le  mariage  du  jeune 
Prince  avec  Henriette,  fille  de  Henri  IV,  Roi  de 
France.  Charles  l’avoit  vue  en  pafiant  à Paris  : fa 
beauté  l’avoit  frappé,  & tout  le  bien  qu’on  lui  en 
difoit  , avoir  augmenté  fon  amour.  Ce  mariage  fut 
agréé  ; mais  J acques  mourut  avant  de  le  voir  conclu. 

Ce  règne  fut  remarquable  par  la  paix  non  inrer» 
rompue  dont  les  Anglois  jouirent  , par  laccroiffe- 
ment  du  commerce  & des  manufactures , par  la 
culture  des  fciences  , & fur-tout  par  le  dévelop- 
pement de  Pefprit  de  liberté.  Les  conteftations 
perpétuelles  , qui  divifèrent  le  Roi  &■  le  Parle- 
ment , donnèrent  lieu  a examiner  une  foule  de 
queftions  politiques , fur-tout  fur  les  bornes  de 
l’autorité  royale  , & les  droits  du  peuple  ; & cet 
examen  prépara  les  deux  révolutions  qui  fignalè- 
rent  ce  fiècle. 


Fin  du  Tome  premier . 
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ERRATA  du  premier  Volume . 

EL,  B.  Le  Traducteur  de  cet  Ouvrage  ayant  été 
obligé  de  faire  un  voyage  pendant  Timpreiïion  , il 
s Y glide  , fur-tout  dans  les  noms  d'hommes  ou  de 
villes,  des  fautes  que  le  Lecteur  eft  prié  de  corriger. 
Voici  les  principales.  „ & 

Page  ifi  , llg.  3 , Berkeler  , llfe f ; Berkeley. 

P^.  158,  lig.  16  , Philippe-le-Bel , lifa  : Philippe  de 
Valois. 

P^if*  i ^4  > 1 I99  , life^  : 1327. 

Pag.  170  , ;zorc  1 * lig.  7 , }a  Chambre  éleftée  3 Æfa  ; 
la  Chambre  étoilée. 

Pag.  174,  //gr.  Il  , Smith  Felds,///^:  Smith  fields. 
Page  181  j lig.  1 j jqenri  Pirey  fon  fis,  furnommé 
Holfpür , li fci  : Henri  Piercy  fon  fils  , fii  rnommé 
Hotspur. 

Pag.  Iti?  , lig.  1 6 , Ov/en  Gîendofer  , life^  : Oweu 
Glendower,  prononcé  Glendour. 

P.  190  , lig.  1 3 , Iropshire  life z : Shropshire. 

Ibid.  lig.  20  , Shrefsbury  , /z/fy  ; Shrewsbury. 

Pag.  1518  , lig.  1 &fuzv.  Olocalte,  /z/q*  : Old  cafte. 

Pag.  207  , lig.  7 , Langlaud  6c  Chama,  lifez  : Lansland 
eSc  Chaucer. 

Pag.  213  , lig.  16  j Jean  Ghanat,  life%  : Ghaunt, 

Pag.  218,  note  1 , Sujohn  , life 7 : Sir  John. 

Pag . 238  , lig.  ? , Jene  Shore  , life^  : Jane  Shore. 

Pag.  243  , lig.  25  , Heraferd  , /z/q  : Hereford. 

P.  2J4,  Pg.  2£  , des  perfonnes  décréditéés  , life £ : des 
perfonnes  décrétées. 

P.  2551  , lig.  9 , Lamashire  , life £ : Lancashire. 

Pag.  195  , derniere  ligne , Peter’spunce  , //yp^  .*  Peter’s- 
pence, 

Pag.  322  , //g.  10  , le  throne  même  , /zjq  : le  tronc 
même. 

Pag.  332  , //g.  , Baron  5c  Ceeil , lifei  t Bacon  8c 
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